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INTRODUCTION. 


n’est  pas  sans  dessein  que  je  ne  me  suis 
pas  étendu  davantage  dans  les  deux  premières 
pairies  de  cet  Ouvrage  , sur  les  opérations  man 
nueiîes  delà  Chimie,  J’ai  reconnu^  d'après 
propre  expérience  , que  des  descriptions  minu- 
tieuses , des  détails  de  procédés  et  des  expli- 
cations de  pîanclies , figuroient  mal  d^n^  ui^ 
//,  4 


s Plan  de  cette  III. ^ Partie. 

ouvrage  de  raisonnement  ; qu’elles  interrom- 
poient  la  marclie  des  idées  , et  qu’elles  ren- 
doient  la  lecture  de  l’ouvrage  fastidieuse  et 
difficile. 

D’un  autre  côté  , si  je  m’en  fusse  tenu  aux 
simples  descriptions  sommaires  que  j’ai  données 
jusqu’ici, les  cominençans  n auroient  pu  prendre 
dans  cet  ouvrage  que  des  idées  très-vagues  de 
la  Chimie-pratique.  Des  opérations  qu’il  leur 
auroit  été  impossible  de  répéter,  ne  leur  au- 
roient inspiré  ni  confiance  , ni  intérêt  : ils  n’au- 
roient  pas  même  eu  la  ressource  de  chercher 
dans  d’autres  ouvrages  de  quoi  suppléer  à ce 
qui  auroit  manqué  à celui-ci.  Indépendamment 
de  ce  quhl  n’en  existe  aucun  où  les  expériences 
modernes  se  trouvent  décrites  avec  assez 
d^étendue  , il  leur  auroit  été  impossible  de  re- 
courir à des  traités  où  les  idées  n’auroient  point 
été  présentées  dans  le  même  ordre , où  Ton 
n’auroit  pas  parlé  le  meme  langage  ; en  sorte 
que  le  but  d’utilité  que  je  me  suis  proposé  n’au- 
roit pas  été  rempli. 

J’ai  pris  , d’apiès  ces  réflexions  , la  résolution 
de  réserver  pour  une  troisième  partie  la  descrip- 
tion sommaire  de  tous  les  appareils  et  de  toutes 
les  opérations  manuelles  qui  ont  rapport  à la 
Chimie  élémentaire.  J’ai  préféré  de  placer  ce 
traité  garticulier  à la  fin  plutôt  qu’au  commen- 
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cernent;  de  cet  ouvrage  , parce  qu’il  m’auroit 
été  impossible  de  n'y  pas  supf>oser  des  connois- 
sances  que  les  commençans  ne  peuvent  avoir, 
et  qu’ils  ne  peuvent  acquérir  que  par  la  lecture 
de  l’ouvrage  méme.Toute  cette  troisième  partie 
doit  être  en  quelque  façon  considérée  comme 
l’explication  des  figures  qu’on  a coutume  de  re- 
jetter  à la  lin  des  mémoires,pour  ne  point  en  cou- 
per le  texte  par  des  descriptions  trop  étendues. 

Quelque  soin  que  j’aye  pris  pour  mettre  de  la 
clarté  et  de  la  méthode  dans  cette  partie  de  mon 
travail , et  pour  n’omettre  la  description  d^au- 
cun  appareil  essentiel,  je  suis  loin  de  prétendre 
que  ceux  qui  veulent  prendre  des  connoissances 
exactes  en  Chimie,  puissent  se  dispenser  de 
suivre  des  cours, , de  fréquenter  les  laboratoires 
et  de  se  familiariser  avec  les  instrumens  qu’on 
y emploie.  Nihil  est  in  intellect u quod  non 
priàs  fuerit  in  sensu  : grande  et  importante 
vérité  que  ne  doivent  jamais  oublier  ceux  qui 
apprennent  comme  ceux  qui  enseignent,  et 
que  le  célèbre  Rouelle  avoit  fait  tracer  en  gros 
caractères  dans  le  lieu  le  plus  apparent  de  son 
laboratoire. 

Les  opérations  chimiques  se  divisent  naturel- 
lement en  plusieurs  classes  , suivant  l’objet 
qu'elles  se  proposent  de  remplir  : les  unes  peu- 
vent être  regardées  comme  purement  méca- 
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niques  ; telle  est  la  détermination  du  poids  des> 
corps  , la  mesuie  de  leur  volume,  la  trituration,, 
la  porphyrisation  le  tamisage  , le  lavage,  la 
filtration  ; les  autres  sont  des  opérations  vérita- 
blement chimiques , j>arc0  qu’elles  eniploient 
des  forces  et  des  agens  chimiques , telles  aue 
la  dissolution  , la  fusion,  etc.  Enhn  les  unes  ont 
pour  objet  de  séparer  les  principes  des  corps  ^ 
les  autres  de  les  réunir;  souvent  meme  elles 
ont  ce  double  but,  et  il  n’est  pas  rare  que  dans 
une  meme  opération  , comme  dans  la  combus- 
tion, par  exemple  , il  y ait  à la  fois  décomposi- 
tion et  recomposition. 

Sans  ador.ter  particulièrement  aucune  de  ces, 
divisions  , auxquelles  il  seroit  difficile  de  s’as- 
treindre, du  moins  d’nne  manière  rigoureuse, 
je  vais  présenter  le  detail  des  opérations  chi- 
miques , dans  i ordre  qui  m’a  paru  le  plus  propre 
à en  faciliter  finteUigence.  J’insisterai  particu«»t 
îièrement  sur  les  appareils  relatifs  a la  Cîiiinio 
moderne,  parce  qifiis  sont  encore  peu  connus, 
même  de  ceux  qui  font  une  étude  particulière 
de  cette  science  , je  ponrrois  presque  dire , 
d’une  partie  de  ceux  qm  la  professent. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


iJes  iastrumens  propr<}S  à déterminer  le  poid^ 
absolu  et  la  pesanteur  spécifujuc  des  corps 
solides  et  liquides, 

(3  N ne  connoit  jusqu'à  présent  aucun  meil- 
leur moyen  pour  déterminer  les  quantités  de 
matières  qu’on  employé  dans  les  opérations 
chimiques,  et  celles  qu’on  obtient  par  le  ré- 
sultat des  expériences,  que  de  les  mettre  eu 
‘équilibre  avec  d’autres  corps  qu’on  est  con- 
venu de  prendre  pour  terme  de  comparaison. 
Lors , par  exemple , que  nous  voulons  ailier  en- 
semble douze  livres  de  plomb  et  six  livres  d’é- 
tain,  nous' nous  procurons  un  levier  de  fer  assez 
fort  pour  qu’il  ne  fléchisse  pas  , nous  le  sus- 
pendons dans  son  milieu  et  de  manière  que  ses 
deux  bras  soient  pariàitement  égaux  ; nous,  at- 
tachons à l’une  de  ses  extrémités  un  poids  de 
douze  livres , nous  attachons  à l’autre  du  plomb^ 
et  nous  en  ajoutons  jasqu^à  ce  qu’il  y ait  équi- 
libre , C’est-à-dire  jusqu’à  ce  que  le  levier  de- 
meure parfaitement  horisontal.  Apiès  avoir 
ainsi  opéré  sur  le  plomb,  on  o[>ére  sur  rétain  ; 
et  on  en  use  de  la  même  manière  pour  toutes 
les  autres  matièies  dont  on  veut  determiMcr  la 
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quantité.  Cette  opération  se  nomme  peser-,  l'ins- 
trument dont  on  se  sert  se  nomme  balance  : il 
est  principalement  composé  , comme  tout  le 
monde  lésait,  d^un  fléau,  de  deux  bassins  et 
d'une  aiguille. 

Quant  au  choix  des  poids  et  à la  quantité  de 
matière  qui  doit  composer  une  unité,  une  livre , 
par  exemple , c'est  une  chose  absolument  arbi- 
traire ; aussi  voyons-nous  que  la  livre  diffère 
d'un  royaume  à un  autre , d’une  province  et 
souvent  meme  d’une  ville  à un  autre.  Les  so- 
ciétés n’ont  même  d'autre  moyen  de  conserver 
l'unité  qu’elles  se  sont  choisie  , et  d’empêcher 
qu’elle  ne  varie  et  ne  s’altère  parla  révolution 
des  tems  j.qu’en  formant  ce  qu’on  nomme  dès 
étalons  , qui  sont  déposés  et  soigneusement 
conservés  dans  les  greffes  des  Jurlsdictions. 

Il  n’est  point  indifférent  sans  doute  dans  le 
commerce  et  pour  les  usages  de  la  société,  de 
se  servir  d’une  livre  ou  d’une  autre , puisque  là 
quantité  absolue  de  matière  n’est  pas  la  même, 
et  que  les  différences  même  sont  très- considé- 
rables. Mais  il  n’en  est  pas  de  même  pour  les 
Physiciens  et  pour  les  Chimistes.  Peu  importe 
dans  la  plupart  des  expériences,  qu’ils  ayent 
employé  une  quantité  A ou  une  quantité  B de 
matière,  pourvu  qu’ils  expriment  clairement 
les  produits  qu’ils  ont  obtenus  de  l'une  ou  de 
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l’autre  de  oes  quantités , en  fractions  d’un  usage 
commode, et  qui  réunies  toutes  ensemble  fassent 
un  produit  égal  au  tout.  Ces  considérations  m ont 
fait  penser  qu’en  attendant  que  les  hommes, 
réunis  en  société  , se  soient  déterminés  à n a- 
dopter  qu^un  seul  poids  et  qu’une  seule  mesure, 
^es  Chimistes  , de  toutes  les  parties  du  monde  , 
pourroient  sans  inconvénient  se  servir  de  la  li- 
vre de  leur  pays,  quelle  qu’elle  fut,  pourvu 
qu’au  lieu  de  la  diviser,  comme  on  Fa  fait  jus- 
qu'ici, en  fractions  arbitraires,  on  se  déterminât 
par  une  convention  générale  à la  diviser  en 
dixièmes  , en  centièmes,  en  millièmes , en  dix- 
millièmes,  etc.  , c'est- à'dire , en  fractions  déci- 
males de  livre.  On  s’entendroit  alors  dans  tous 
les  pays , comme  dans  toutes  les  langues  : on  ne 
seroit  pas  sûr  , il  est  vrai , de  la  quantité  absolue 
de  matière  qu’on  auroit  employée. dans  une  ex- 
périence ; mais  on  connoîtroit  sans  difficulté , 
sans  calcul,  le  rapport  des  produits  enlr’eux  • 
ces  rapports  seroient  les  mêmes  pour  les  savans 
du  monde  entier  , et  l'on  auroit  ^véritablement 
pour  cet  objet  un  langage  imivèfséli 

■ Frappé  de  ces  considérations,  j''ai  toujours 
eu  le  projet  de  faire  diviser  la  livre  , poids  de 
inarc  , en  fractions  décimales,  et  ce  n’est  que 
depuis  peu  que  j’y  suis  parvenu,  M.  Fourché, 
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ê bivisàôiis  b^cîMÀlEs  HE  LA  Livre*. 
balancier , successeur  de  M.  Chemin  , rue  de  la 
terronerie,  a remppii  cet  objet  avec  beaucoup 
d'intelligence  et  d’exactitude,  et  j’invite  tous 
ceux  qui  s'occupent  d’expériences,  à se  procurer 
de  semblables  divisions  de  la  livre  : pour  peu 
qu’ils  ayent  d’usage  du  calcul  des  décimales , ils 
■seront étonnés  de  la  simplicité  et  delà  facilité 
que  cette  division  apportera  dans  toutes  leurs 
opérations.  Je  détaillerai  dans  un  Mémoire 
particulier  destiné  pour  l'Académie  , des  pré- 
cautions et  les  attentions  que  cette  division  de 
Sa  livre  exige. 

En  attendant  que  cette  méthode  soit  adoptée 
par  les  savana  de  tous  les  pays , il  est  un  moyen 
"simple  , sinon  d’atteindre  au  même  but,  au  moins 
d’en  approcher  et  de  simplifier  les  calculs*  il  con- 
siste à convertir  à chaque  pesée  les  onces , gros  et 
grains  qu’on ^ obtenus  , en  fractions  décimales 
de  livre,  et  pour  diminuer  la  peine  que  ce  calcul 
.pourroit  présenter , j’ai  formé  une  table  où  ces 
calculs  se  trouvent  tous  faits  ou  au  moins  réduits 
à de  simples  additions.  Elle  se  trouve  à la  fin  dè 
cette  troisième  parties  voici  la  manière  de  s’en 
'Servir. 

Je  suppose  qu’on  ait  employé  dans  une  expé-^ 
Vieïice  4 livres  de  matières  , et  que  pàr  le  résultat 
de  l’Opération  on  ait  obtenu  quatre  produite 
^ffôrens  A>  B/CyD  ; pesant , savoir  !; 
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ci  M A Lè 

DE 

L A,  t 

a V il  E, 

liv. 

onc 

. pros 

pr^iiüS. 

Produit  A 

2 

6 

3 

05 

Produit  B 

1 

2 

n 

/ 

i5 

Produit  G 

rr 

3 

à 

^7 

Produit  D 

» 

4 

5 

^9 

Total. 

:■  4 

>3 

3) 

?> 

On  iransformem  , nn  moyen  de  la  table  , ces 
tractions  vulgaires  en  décimales  ^ comme  il  suit  î 

Pour  le  produit  A. 


Fractions  vulgaires. 


Frxacîions  dc'cîinaiGS 
eorresponda  ii  tes. 


liv. 

crc. 

gros 

g‘-- 

•liv. 

2 

T) 

33 

33 

2,0000000 

5 

>3 

33 

0,5  i25ooo 

5 

0, 02545^5 

. 

65 

o,oo6855g 

ï^^atal  2 

5 

5 

6â' 

2, 5 4 '27734 

t r. 

■ ■ • 

Pour  le 

pfôdûit  B. 

liv. 

ODC. 

gros. 

g»-' 

lir. 

1 

33 

33 

33 

l^OOÔOOOO 

2 

33 

33 

125*3000 

• 7 

33 

^ • ^0.0546875 

i5 

0,0016276 

Total  1 

2 

7 

} 
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Pour  le  produit  G. 

Fractions  vulgaires, 
onc,  gros  gr. 

3 » » 

I 

^ 

Total  3 1 


Pour  le  produit  D. 

’onc.  gros  gr. 

4 

O >3 

Total  M 4 ^ ^9 

En  récapitulant  ces  résultats  on-  aura 

2,3427734 

i,i8i3i5i 

0,199^273 

0,2765842 
4,0000000 


fractions  décimales  : 

Pour  le  produit  A 
Pour  le  produit  B 
Pour  le  produit  C 

Pour  le  produit  D 

♦ * 

Total 


liv. 

0,2600000 

0,0234376 

0,0031467 

0,2766842 


Fractions  décimales 
correspondantes, 
liv. 

0, 1876000 
0,0078126 
0,0040148 

0,1993273 


eii 


Les  produits  ainsi  exprimés  en  fractions  déci- 
males , sont  ensuite  susceptibles  de  toute  espèce 
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de  réduction  et  de  calcul  ; et  on  n’est  plus 
obligé  de  réduire  continuellement  en  grains  les 
nombres  sur  lesquels  on  veut  opérer,  et  de 
réformer  ensuite  avec  ces  mêmes  nombres  des 
livres , onces  et  gros. 

La  détermination  du  poids  des  matières,  et 
des  produits,  avant  et  après  les  expériences 
étant  la  base  de  toutc<^  qu’on  peut  faire  d’utile 
et  d’exact  en  Gliiîiiie , on  ne  saur  oit  y apporter 
trop  d’exactitude.  La  première  chose,  pour 
remplir  cet  objet , est  de  se  munir  de  boius 
instrumens.  On  ne  peut  se  dispenser  d’avoir, 
pour  opérer  commodément,  trois  excellentes 
balances.  La  première  doit  peser  jusqu’à  i5  et 
'20  livres  , sans  fatiguer  le  Réau.  Il  n'est  pas  rare 
d\4tre  obligé  dansées  expériences  chimiques 
de  déterminer  à un  demi-grain  prés  ou  un  grain 
tout  au  plus  la  tarre  et  le  poids  de  très-grands 
vases  et  d’appareils  très  pesans.  Il  faut,  pour 
arriver  à ce  degré  de  précision,  des  balances 
faites  par  un  artiste  habile  et  avec  des  précau- 
tions particulièreà  ; il  faut  sur- tout  se  faire  une 
loi  de  ne  jamais  s’en  servir  dans  un  laboratoire 
où  elles  seroieht  immanquablement  rouiliées 
et  gâtées  ; elles  doivent  être  conservées  dans 
un  cabinet  séparé,  où  il  n’entre  jamais  d acides. 
Celles  dont  je  me  sers  ont  été  construites  par 
M.  Fortin;  leur  fléau  a trois  pieds  de  long,  et 
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elles  îéunisserjî  toutes  les  sûretés  et  les 
înodiîés  qa’on  peut  devSirer.  Je  ne  crois  pas  que^ 
à l’exception  de  ceîies  de  Piainsclen,  il  en 
existe  qui  puissent  leur  être  comparées  pOui* 
la  justesse  et  pour  la  précision.  Indépendam- 
ment de  celte  forte  balance,  j’èri ai  deux  autres 
qui  sont  baimies  , comme  la  première,  du  la- 
boratoire ; rune  pèse  jusqu^à  i8  ou  20  onces  > 
à la  précision  du  dixième  de  grain  ^ la  tmi- 
sième  ne  pèse  que  jusqu’à  un  gros  , et  les  512*^^ 
de  grain  y sont  très -sensibles. 

Je  donnerai  à TAcadémie  , dans  un  Mémoire 
particulier,  imè  description  de  ces  trois  ba- 
lances , avec  des  détails  sur  le  degré  de  pré^ 
cision  qu'on  en  obtient. 

Ces  instruitiens  au  surplus  dont  on  ne  doit  se- 
servir  que  pour  les  expériences  de  reclierche, 
ne  dispensent  pas  d'en  avoir  d’autres  moins 
précieux  pour  les  usages  coura’ns  du  laboratoire. 
Ou  y a contioueliement  besoin- d’une  grosse 
balance  à llëau  de  fer  j^eint  en  noir,  qui  puisse 
peser  des  terrines  entières  pleines  de  liquide, 
et  des  quantités  d’eau  de  4^  à 5ù  livres,  à un. 
demi-gros  près  ; d’une  seconde  balance  suscep- 
tible de  j)eser  jusqu'à'  8 à 10  livres,  à 12  ou 
if)  grains  près;  enlin  d'une  petite  balance  à la 
•nui ni,  pesant  environ  une  livre  , à la  précision 
‘du  grain.  ' 
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Mais  ce  n’est  pas  (3ncore  assez  d’avoir  d'exceE 
lentes  balances  , il  Faut  les  connoitre  , les  avoir 
étndiëes  ^ savoir  s’en  servir  , et  Ton  n’y  parvient 
que  par  un  long  usage  ef.  avec  beaucoup  d’atten- 
tion, Il  est  sur~tout  important  de  vérifier  souvent 
les  poids  dont  on  se  sert  : ceux  fournis  chez  les 
balanciers  ayant  été  ajustés  avec  des  balances 
qui  ne^sQiit  pas  extrêmement  sensibles  , ne  se 
trouvent  plus  rigaureusement  exacts  quand  on  ' 
les  éprouve  avec  des  balances  aussi  parfaites 
que  celles  que  je  viens  d’annoncer, 

Ceseroit  une  excellente  manière,  pour  éviter  , 
les  erreurs  dans  les  pesées  , que  de  les  répéter 
deux  fois  , en  employant  pour  les  unes  des  frac- 
tions vulgaires  de  livre,  et  pour  les  autres  des 
fractions  décimales,. 

Tels  sont  les  moyens  qui  ont  paru  ju§qu’ici 
les  pins  propres  à déterminer  les  quantités  de 
matières  employées  dans  les  expériences  , c’esu 
à-dire , pour  me  servir  de  l’expression  ordiT 
uaire,  à déterminer  le  poids  absoli?  des  corps, 
Mais  en  adoptant  cette  expression  , je  ne  puis 
me  dispenser  d’observer  que  , prise  dans  un 
sens  strict  , elle  n’est  pas  absolument  exacte. 
Il  est  certain  qu'à  la  rigueur  nous  ne  connois- 
sons  et  nous  ne  pouvons  connoitre  que  des 
pesanteurs  relatives  ; que  nous  ne  pouvons  les 
ç,^primer  qu’eu  partant d une  unité  convention- 
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iielle  : il  seroit  donc  plus  vrai  de  dire  que  nous 
l/avons  aucune  mesure  du  poids  absolu  des 
corps. 

Passons  maintenant  à ce  qui  concerne  la  pe- 
santeur spécifique.  On  a désigné  sous  ce  nom 
le  poids  absolu  des  corps  divisé  parleur  volume, 
ou  ce  qui  revient  au  même  , le  poids  que  pèse  un 
volume  déterminé  d’un  corps.  C’est  la  pesan- 
teur de  l'eau  qu’on  a choisie , en  général , pour 
l’unité  qui  exprime  ce  genre  de  pesanteur.  Ainsi 
quand  on  parle  de  la  pesanteur  spécifique  de  l’or, 
on  dit  quhl  est  dix  neuf  fois  aussi  pesant  que 
l’eau  ; que  l’acide  sulfurique  concentré  est  deux 
fois  aussi  pesant  que  l’eau  , et  ainsi  des  autres 
corps. 

Il  est  d’autant  plus  commode  de  prendre  ainsi 
la  pesanteur  de  l’eau  pour  unité  , que  c'est  pres- 
que toujours  dans  l’eau  que  l’on  pèse  les  corps 
dont  on  veut  dé  terminer  la  pesanteur  spécifique. 
Si , par  exemple  , on  se  propose  de  reconnoltre 
la  pesanteur  spécifique  d’un  uiorceau  d’or  pur 
écroui  à coups  de  marteau , et  si  ce  morceau 
d’or  pèse  dans  l’air  8 onces  4 gtos  2 grains  et 
demi , comme  celui  que  M.  Brissoa  a éprouvé  , 
}>age  5 de  son  Traité  de  la  Pesanteur  spécifi- 
que , on  suspend  cet  or  à un  fil  métallique 
très-fin  et  assez  fort  cependant  pour  pouvoir 
lo  supporter  sans?  se  rompre  j on  attache  ce  fil 
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sous  le  bassin  d’une  balance  hydrostatique , et 
on  pèse  Tor  entièrement  plongé  dans  un  vase 
rempli  d’eau.  Le  morceau  d’or  dont  il  est  ici 
question,  a perdu  dans  l’expérience  de  M.  Bris- 
son  3 gros  3y  grains.  Or,  il  est  évident  que  le 
poids  que  perd  un  corps  quand  on  la  pesé 
dans  l’eau  , n’est  autre  que  le  poids  du  volume 
d’eau  qu’il  déplace,  ou,  ce  qui  est  la  meme 
chose , qu’un  poids  d’eau  égal  à son  volume  ; 
d’où  l’on  peut  conclure  qu’à  volume  égal , l’or 
pèse  4898  grains  et  demi , et  l’eau  253  : ce  qui 
donne  ig56iy  pour  la  pesanteur  spécifique  de 
l’or,  celle  de  l’eau  étant  supposée  lôooo.  On 
peut  opérer  de  la  meme  manière  pour  toutes 
les  substances  solides. 

Il  est  au  surplus  assez  rare  qu’on  ait  besoin 
en  Chimie  de  déterminer  la  pesanteur  spécifi- 
que des  corps  solides,  à moins  qu’on  ne  travaille 
sur  les  alliages  ou  sur  les  verres  métalliques: 
on  a au  contraire  besoin  presqu’à  chaque  ins- 
tant de  connoitre  la  pesanteur  spécifique  de^ 
fluides  , parce  que  c’est  souvent  le  seul  moyen 
qu’on  ait  de  juger  de  leur  degré  de  pureté  et  de 
concentration. 

On  peut  également  remplir  ce  dernier  objet 
avec  un  très-grand  degré  de  précision,  au  moyen 
de  la  balance  hydrostatique,  et  en  pesant  suc- 
cessivement un  corps  solide  , tel , par  exemple , 
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qu^’ime  boule  de  cristal  de  roche  suspendue  h 
un  hl  d’or  très-fin  , dans  Pair  et  dans  le  fluide^ 
dont  on  veut  déterminer  la  pesanteur  spécifi- 
que. Le  poids  que  perd  la  houle  plongée  dans 
|e  fluide , et  celui  d’un  volume  égal  de  cei 
fluide.  En  répétant  successivement  cette  opé- 
ration  ^dans  Eeaù  et  dans  différens  fluides , en 
peut  par  iiu  calcul  très-simple  en  conclure  leur 
rapport  de  pesanteur  spécifique  , soit  entr^eux, 
soit  avec  Peau  : mais  ce  moyen  ne  seroit  pas 
encore  suffisamment  exact,  ou  au  moins  il  seroit 
très -embarrassant  à l’égard  des  liqueurs  dont  la 
pesanteur  spécifique  diffère  très-peu  de  Celle  de 
Peau,  par  exemple , à l’égard  des  eaux  minérales 
et  de  toutes  celles  en  général  qui  sont  très  peu 
chargées  de  sels. 

Dans  quelques  travaux  que  j’ai  entrepris  sur 
cet  objet  et  qui  ne  sont  point  encore  publics  , 
je  me  suis  servi  avec  beaucoup  d’avantages  da 
pèse-liqueurs  très  sensibles  et  dont  je  vais  don- 
ner une  idée.  Us  consistent  dans  un  cylindre 
çvenx  A b çf,  planche  f 6,  de  cuivre 

jaune  , on  mieux  encore  d’argent , et  lesté  par 
le  bas  en  h cf  avec  de  l’étain.  Ce  pèse-liqueur 
e^ü  ici  représenté  nageant  dans  un  bocal  Imno 
rempli  d’eau.  A"ki  partie  supérieure  du  cylindre 
est  adaptée  une  tige  faite  d'un  fikPargent  de^-de 
jjgiie  de  diamètre  tout  a u plus^  ets^rruQntéed'u?;r^ 
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petit  bassin  d destiné  à recevoir  des  poids.  On 
fait  sur  cette  tige  une  marque  en  g* , dont  on  va 
expliquer  Füsage.  On  peut  faire  cet  instrument 
de  différentes  dimensions;  mais  il  n’est  suffi- 
samment exact  qu^autant  qu’il  déplace  au 
moins  quatre  livres  d’eau. 

Le  poids  de  fétain  dont  cet  instrument  est 
, lesté  , doit  être  tel  qu’il  soit  presqu'en  équilibre 
dans  de  l’eau  distillée,  et  qu’il  ne  faille  plus  y 
ajouter  pour  le  faire  entrer  jusqu’à  la  marque  g> 
qu’un  demi-gros  ou  un  gros  tout  au  plus. 

On  commence  par  déterminer  une  première 
fois  avec  beaucoup  d’exactitude  le  poids  de  cet 
instrument  et  le  nombre  de  gros  ou  de  grains 
dont  il  faut  le  charger  dans  de  l'eau  distillée , à 
une  température  donnée  pour  le  faire  entrer  ^ 
jusqu’à  la  marque  On  fait  la  meme  opération 
dans  tontes  les  eaux  dont  on  veut  connoître  la 
pesanteur  spécifique  , et  on  rapporte  ensuite 
par  lé  calcul  les  différences  au  pied  cube  , à la 
pinte  ou  à la  livre , ou  bien  on  les  réduit  en 
fractions  décimales.  Cette  méthode  , jointe  à 
quelques  expériences  faites  avec  îe^  réactifs  ^ 
est  une  des  plus  sures  pour  déterminer  la  quan 
lité  des  eaux  , et  on  y àppercoit  des  différences 
qui  auroient  échappé  aux  analyses  chimiques 
les  plus  exactes.  Je  donnerai  un  jour  le  détail 
d’un  grand  travail  que  j’ai  fait  sur  cet  objet; 
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Les  pèse-liqueurs  métalliques  ne  peuvent  ser- 
vir  que  pour  déterminer  la  pesanteur  spécifique 
des  eaux  qui  ne  contiennent  que  des  sels  neu- 
tres ou  des  substances  alkalines  : on  peut  aussi 
en  faire  construire  de  particuliers  lestés  pour 
resprit-de-vin  et  les  liqueurs  spiritueuses.  Mais 
toutes  les  fois  qu’il  est  question  de  déterminer 
la  pcvsameur  spécifique  des  acides,  on  ne  peut 
employer  que  du  verre.  On  prend  alors  un 
cylindre  creux  de  verre  a b c ^ planche  Vil , 
figure  i4 , qu’on  ferme  Iiermétiqueinent  à la 
lampe  en  b c f;  on  y soude  dans  sa  partie  supé- 
rieure un  tube  ctipiÜaire  a cl  surmonté  par  un 
petit  bassin  J.  On  leste  cet  instrument  avec  du 
mercure  , et  on  en  introduit  plus  ou  moins,  sui- 
vant la  pesanteur  des  liqueurs  qu’on  se  propose 
d'examiner.  On  peut  introduire  dans  le  tube  a 

qui  forme  le  col  de  cet  instrument , une  petite 
bande  de  papier  qui  porte  des  divisions  ; et 
quoique  ces  divisions  ne  répondent  pas  aux 
memes  fractions  de  grains  dans  des  liqueurs 
dont  la  pesanteur  spécifique  est  différente,  elles 
sont  cependant  commodes  pour  les  évaluations. 

Je  ne  m’étendrai  pas  dr»  antage  sur  les  moyens 
qui  servent  pour  déterminer , soit  le  poids  abso- 
lu , soit  la  pesanteur  spécifique  des  solides  et  des 
liquides  ; les  instrumens  qu’on  emploie  à ce 
genre  d'expériences,  sont  entre  les  mains  de  tout 
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le  monde  J on  peut  se  les  procurer  aisément,  et 
dp  plus  grands  détails  seroient  inutiles.  Il  n’en 
sera  pas  de  même  de  la  mesure  des  gaz  : la 
plupart  des  instrumens  dont  je  me  sers  ne  se 
trouvant  nulle  part  et  n’ayant  été  décrits  dans 
aucun  ouvrage , il  m’a  paru  nécessaire  d^en 
donner  connoissance  plus  détaillée  ; c'est  l’objet 
que  je  me  suis  proposé  dans  le  Chapitre 
suivant. 
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/CHAPITRE  IL  • 

De  la  Oazométrie  , ou  de  la  mesure 
dupoids  et  du  volume  des  substances 
aeriformes. 

• Paragraphe  I. 

Description  des  Appareils  pneumato^ 
chimiques, 

Ijes  Chimistes  Français  ont  donné  dans  ces 
derniers  tems  le  nom  àe pneum a to- chimique  à 
un  apipareil  à la  fois  très  - ingénieux  et  très-sim- 
ple, imaginé  par  M.  Priestley,  et  qui  est  devenu 
absolument  indispensable  dans  tous  les  labora- 
toires. 11  consiste  en  une  caisse  ou  cuve  de  bois 
plus  ou  moins  grande , planche  figure  i et 
2 , doublée  de  plomb  laminé  ou  de»  feuilles  de 
cuivre  étamé.  La  Jigure  i représente  cette  cuve 
vue  en  prespective  ; on  en  a supposé  le  devant 
et  un  des  côtés  enlevés  dans  la  figure  2 , afin  de 
faire  mieux  sentir  la  manièie  dont  elle  est 
construite  dans  son  intérieur. 

On  distingue  dans  tout  appareil  de  cette  es- 
pèce , la  tablette  de  la  cuve  A B C D ^fig*  i et 
et  le  fond  de  la  cuve  F G H I ^fiig,  2.  L'intervalle 
qui  se  trouve  entre  ces  deux  plans  est  la  cuve 
proprement  dite  , ou  la  fosse  de  la  cuve.  C’est 


Al?  P A.  R El  L$  A l’Eau.  21 

dans  cette  partie  creuse  qu  on  emplit  les  clo- 
ches ; on  les  retourne  ensuite  çc  on  les  pose  sur 
la  tablette  ABCD  , 'Voj^ez  la  cloche  V ^ planche 
X.  On  peut  encore  distinguer  les  bords  de  la 
cuve  , et  Ton  donne  ce  nom  à tout  ce  qui 
excède  le  niveau  de  la  tablette. 

La  cuve  doit  être  suffisamment  remplie , 
pour  que  la  tablette  soit  toujours  recouvert© 
d'un  pouce  ou  d’un  pouce  et  demi  d’eau  ; elle 
doit  avoir  assez  de  largeur  et  de  prcfondeur^ 
pour  qu'il  y en  ait  alors  au  moins  un  pied  en 
tout  sensdansla  fosse  de  la  cuve.  Cette  quantité 
suffit  pour  les  expériences  ordinaires  : mais  il 
est  un  grand  nombre  de  circonstances  où  il  est 
commode , où  il  est  meme  indispensable  de  se 
donner  encore  plus  d’espace.  Je  conseille  donc 
à ceux  qui  veulent  s’occuper  utilement  et  îiabi- 
tuellement  d'expériences  de  Chimie,  de  cons- 
truire très-en  grand  ces  appareils  , si  le  local  le 
leur  permet.  La  fosse  de  ma  cuve  principale 
contient  quatre  pieds  cubes  d’eau , et  la  surface 
de^sa  tablette  est  de  quatorze  pieds  carrés. 
Malgré  cette  grandeur  qui  me  paroissoit 
d’abord  démesurée  , il  m’arrive  encore  souvent 
de  manquer  de  place. 

Il  ne  suffit  pas  encore  dans  un  laboratoire  où 
l’on  est  livré  à un  courant  habituel  d’expérien- 
ces , d’avoir  un  seul  de  ces  appareils,  quelque 
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grand  qu’il  soit  : il  faut  indépendamment  du 
magasin  général /en  avoir  de  plus  petits  et  de 
portatifs  même , qu’on  place  où  le  besoin 
l'exige  et  près  du  fourneau  où  l’on  opère.  Ce 
n’est  qu’ainsi qu’on  peut  faire  marcher  plusieurs 
expériences  à la  fois.  Il  y a d’ailleurs  des  opé- 
rations qui  salissent  l’eau  de  l’appareil , et  qu’il 
est  nécessaire  de  faire  dans  une  cuve  particu- 
lière. 

Il  est  sans  doute  beaucoup  plus  économique 
de  se  servir  de  cuves  de  bois  , ou  de  baquets 
cerclés  de  fer  et  faits  tout  simplement  avec  des 
douves,  plutôt  que  d’employer  des  caisses  de 
bois  doublées  de  cuivre  ou  de  plomb.  Je  m’en 
suis  moi-même  servi  dans  mes  premières  expé- 
riences ; mais  j’ai  bientôt  reconnu  les  inconvé- 
niens  qui  y sont  attachés.  Si  l’eau  n’y  est  pas 
toujours  entretenue  au  meme  niveau  , les 
douves  qui  se  trouvent  à sec  prennent  de  la 
retraite;  elles  $e  cKsjoignem,  et  quand  on  vient 
ensuite  à mettre  plus  d’eau,  elle  s’échappe  par 
les  jointures  , et  les  planchers  sont  inondés. 

Les  vaisseaux  dont  on  se  sert  pour  recevoir 
et  pour  contenir  les  gaz  dans  cet  appareil , sont 
des  cloches  de  cristal  A , Jigure  9.  Pour  les 
transporter  d’un  appareil  à un  autre , ou  même 
pour  les  mettre  en  réserve  quand  la  cuve  est 
trop  embarrassée,  on  se  sert  de  plateaux  B C, 
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même  •>  g^irnis  d un  rebord  et  oe  deux 

anses  D E , pour  les  transporter. 

A l’égard  de  Eappareil  pneumato-cbimiquo 
au  mercure  , après  avoir  essayé  d’en  construire 
de  différentes  matières  , je  me  suis  arrête  défi- 
nitivement au  marbre.  Cette  substance  est  ab- 
solument imperméable  au  mercure  ; on  n a pas 
à craindre , comme  avec  le  bois , que  les  assem- 
l)lages  se  déjoignent  , ou  que  le  mercure 
s’échappe  par  des  gerçures  ; on  n’a  point  non 
plus  l’inquiétude  de  la  cassure  , comme  avec  le 
verre,  la  faïence  et  la  porcelainCi 

On  choisit  donc  un  bloc  de  marbre  B C D E , 
planche  V -,  Jig.  5 4 , de  deux  pieds  de  long  , 

de  i5  à 18  pouces  de  large  , et  de  10  pouces 
d’épaisseur  ; on  fait  creuser  jusqu’à  une  pro- 
fondeur Tïi  n , figure  5 , d’environ  quatre 
pouues  , pour  former  la  fosse  qui  doit  contenir 
le  mercure  : et  pour  qu’on  puisse  y remplir 
plus  commodément  les  cloches  ou  jarres  , on  y 
fait  creuser  en  outre  une  profonde  rigole  T Y, 
figures  3 , 4 5 , de  quatre  autres  pouces  au 

moins  de  profondeur:  enfin,  comme  cette  ri- 
gole pourroitétre  embarrassante  dans  quelques 
expériences , il  est  bon  qu’on  puisse  la  boucher 
et  la  condamner  à volonté,  et  l’on  remplit  cet 
objet  au  moyen  de  petites  planches  qui  entrent 
dans  une  rainure  xW  ^ Jigure  5.  .le  me  suis 

B iv 
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déterminé  à faire  construire  deux  cuves  de 
marbre,  semblables  à celle  que  je  viens  de 
décrire,  mais  de  grandeurs  différentes  ; j^en  ai 
toujours  par  ce  moyen  une  des  deux  qui  me  sert 
de  réservoir  pour  conserver  le  mercure , et  c’est 
de  tous  les  réservoirs  le  plus  sùr  et  le  moins 
sujet  aux  accidens. 

On  peut  opérer  dans  le  mercure  avec  cet 
appareil , exactement  comme  dans  l’eau  : il  faut 
seulement  employer  des  cloches  très  fortes  et 
d’un  petit  diamètre  , ou  des  tubes  de  cristal  qui 
ont  un  empâtement  par  le  bas,  comme  celui 
représenté, y,  les  faïenciers  qui  les  tiennent, 
les  nomment  eudiomètres.  On  voit  une  de  ces 
cloches  en  place  A , fig,  5,  et  ce  qu"on  nomme 
une  jarre , 6. 

L’appareil  pneumato-chimique  au  mercure 
est  nécessaire  pour  toutes  les  opérations  où  il 
se  dégage  des  gaz  susceptibles  d’étre  absorbés 
par  l’eau  , et  ce  cas  n’est  pas  rare , puisqu’il  a 
lieu  généralement  dans  toutes  les  combustions , 
à l’exception  de  celle  des  métaux. 

Paragraphe  II.  Du  Gazomètre. 

Je  donne  le  nom  de  gazomètre  à un  instru- 
ment dont  j’ai  eu  la  première  idée  , et  que 
j’avois  fait  exécuter  dans  la  vue  de  former  un 
soufflet  qui  pùt  fournir  continuellement  et  uni* 
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formément  un  courant  de  gaz  oxygène  pour  des 
expériences  de  fusion.  Depuis  , nous  avons  fait, 
M.  Meusnier  et  moi,  des  corrections  et  des  ad- 
ditions considérables  à ce  premier  essai,  et 
nous  Tavons  transformé  en  un  instrument  pour 
ainsi  dire  universel , dont  il  sera  difficile  de  se 
passer  toutes  les  fois  qu’on  voudra  faire  des 
expériences  exactes. 

Le  nom  seul  de  cet  instrument  indique  ^ssez 
qu’il  est  destiné  à mesurer  le  volume  des  gaz. 
Il  consiste  en  un  grand  fléau  de  balance,  de  trois 
pieds  de  longueur  D E , planche  VllI  1, 
construit  en  fer  et  très*  fort.  A chacune  de  ses 
exréniités  DE,  est  solidement  fixée  une  portion 
d’arc  de  cercle  également  en  fer. 

Ce  fléau  ne  repose  pas  , comme  uans  les  ba- 
lances ordinaires,  sur  un  couteau:  on  y a subs- 
titué un  tourillon  cylindrique  d’acier  F , fi^.  9 , 
qui  porte  sur  des  rouleaux  mobiles  on  est 
parvenu  ainsi  à diminuer  considérablement  la 
résistance  qui  pouvoir  mettre  obstacle  au  libre 
mouvement  de  la  machine,  puisque  le  frotte- 
ment de  la  première  espèce  se  trouve  converti 
en  un  de  la  seconde.  Ces  rouleaux  sont  en 
cuivre  jaune  et  d’un  grand  diamètre  : on  a 
pris  de  plus  la  précaution  de  garnir  les  points 
qui  supportent  l’axe  ou  tourillon  du  fléau  , aveo^ 
des  bandes  de  cristal  de  roche.  Toute  cette 
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suspension  est  établie  sur  une  colonne  solide  ^ 
de  bois  B G , fig.  i. 

A l’extrémité  D de  l’un  des  bras  du  fléau,  est 
suspendiiunpîateau  de  la  balance  P,  destiné  à 
recevoir  des  poids.  La  chaîne  qui  est  plate  s’ap- 
plique contre  la  circonférence  de  l’arc  7^  D o , 
dans  une  rainure  pratiquée  à cet  effet.  A Pex- 
trémité  E de  l’autre  bras  du  levier,  est  attachée 
une  chaîne  également  plate  i k m , qui  par  sa 
construction  n’est  pas  susceptible  de  s’allonger 
ni  de  se  raccourcir, lorsqu’elle  est  plus  ou  moins 
chargée.  A cette  chaîne  est  adapté  solidement 
en  i un  étrier  de  fer  à trois  branches  a i\  c /,  hi\ 
qui  supporte  une  grande  cloche  A de  cuivre 
battu  , de  i8  pouces  de  diamètre  sur  environ  20 
pouçes  de  hauteur. 

On  a représenté  toute  cette  machine  en  pers- 
pective dans  la  planche  Vlll ^ fig.  1 ; on  Ta 
supposée  au  coîîtraire,  planche  IX  ^ fig.  2 et 
partagée  en  deiuc  par  un  plan  vertical,  pour 
laisser  voir  l’intérieur.  Tout  autour  de  la  cloche 
dans  le  bas  , planche  /X  ^fig»  ^ , est  un  rebord 
relevé  en-dehors  et  qui  forme  une  capacité 
partagée  en  différentes  cases  1 , 2 ^ 5 , 4 > 

Ces  cases  sont  destinées  à recevoir  des  poids 
de  plomb  représentés  séparément  1 , 2 , 3.  Ils 
servent  à augmenter  la  pesanteur  de  la  cloche 
dans  les  cas  où  l’on  a besoin  d’une  pression 
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considérable  , comme  on  le  verra  dans  la  suite  ; 
ces  cas  au  surplus  s*ont  extrêmement  rares.  La 
cloche  cylindrique  B est  entièrement  ouverte 
par  son  fond  d e ; planche  /X  , fig,  4 ? est 
fermée  par  le  haut  au  moyen  d’une  calotte  de 
cuivre  a b c y ouverte  en  b et  fermée  par  le 
moyen  d’un  robinet  g.  Cette  calotte , comme 
on  le  voit  par  Tinspection  des  figures  ; n’est  pas 
placée  tout-à-fait  à la  partie  supérieure  du  cy- 
lindre J elle  est  rentrée  en  dedans  de  quelques 
pouces  , afin  que  la  cloche  ne  soit  jamais  plon- 
gée en  entier  , sous  Teau , et  qu’elle  n’en  soit 
pas  recouverte.  Si  j’étois  dans  le  cas  de  faire 
reconstruire  un  jour  cette  machine , je  desire- 
rois  que  la  calotte  fût  beaucoup  plus  surbaissée, 
de  manière  qu'elle  ne  formât  presque  qu’un 
plan. 

Cette  cloche  ou  réservoir  à air  est  reçue  dans 
un  vase  cylindrique  LMNO,  pl,  XIII  ,fig.  1, 
également  de  cuivre  et  qui  est  plein  d’eau. 

Au  milieu  de  ce  vase  cylindrique  LMNO, 
pL  IX  y fig.  4,  s'élèvent  perpendiculairement 
deux  tuyaux  s t y oc  y , qui  se  rapprochent  un 
peu  l’un  de  l’autre  par  leur  extrémité  supé- 
rieure ty.  Ces  tuyaux  se  prolongent  jusqu’un 
peu  au-dessus  du  niveau  du  bord  supériem'  L M 
du  vase  L ’M  N O.  Quand  la  cloche  ah  c de 
touçhe  le  fond  N O , ils  entrent  d’un  demi- 
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pouce  environ  dans  la  capacité  conique  b , qui 
conduit  au  robinet 

La  figure  3-  , pL  IX  y représente  le  fond  du 
vase  L M N O.  On  voit  au  milieu  une  petite 
calotte  sphérique  creuse  en  dessous , assujettie 
et  soudée  par  ses  bords  au  fond  du  vase.  On 
peut  la  considérer  comme  le  pavillon  d’un  petit 
entonnoir  renversé , auquel  s’adaptent  en  s et 
en  æ les  tuyaux  s ù,  æ y 4«  Ces  tuyaux  se 
trouvent  par  ce  moyen  en  communication  avec 
ceux  , nn  , oo , pp^  qui  sont  placés  liori- 
sontalement  sur  le  fond  de  la  machine, 3 > 
et  quij  tous  quatre  , se  réunissent  dans  la  calotte 
sphérique  s x» 

De  ces  quatre  tuyaux  , trois  sortent  en  dehors 
du  vase  LMNO  , et  on  peut  les  suivre  ph  VII  ^ 
fig.  1 . L'un  désigné  par  les  chiffres  arabes  i , ^ , 
3 , s’ajuste  en  3 avec  la  partie  supérieure  d'une 
cloche  V , et  par  rintermède  du  robinet  4-  Cette 
cloche  est  posée  sur  la  tablette  d'une  petite 
cuve  G H I K , doublée  de  plomb  et  dont  l'inté- 
rieur se  ^ oit  planche  IX^fig,  i. 

Le  second  tuyau  est  appliqué  contre  le  vase 
LMNO,  de  6 en  7 : il  se  continue  ensuite 
en  7,  8,  9 et  10  , et  vient  s'engager  en  11 
sous  la  cloche  V.  Le  premier  de  ces  deux 
tuyaux  est  destiné  à introduire  le  gaz  dans  la 
machine  j le  second  à en  faire  passer  des  essais 
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sous  des  cloches.  On  détermine  le  gaz  à entrer 
ou  à sortir,  suivant  le  degré  de  pression  qu’on 
donne,  et  on  parvient  à faire  varier  cette  pres- 
sion en  chargeant  plus  ou  moins  le  bassin  P.  Lors 
donc  qu’on  veut  introduire  de  Faii;,  on  donne 
une  pression  nulle  et  quelquefois  même  néga- 
tive. Lorsqu’au  contraire  on  veut  en  faire  sortir, 
on  augmente  la  pression  jusqu'au  degré  où  on 
le  juge  à propos. 

Le  troisième  tuyau  12 , i3 , i4 > J 3 est  destiné 
à conduire  l’air  ou  le  gaz  à telle  distance  qu’on 
le  juge  à propos  pour  les  combustions  , combi- 
naisons ou  autres  opérations  de  ce  genre. 

Pour  entendre  l’usage  du  quatrième  tuyau  , 
il  est  nécessaire  que  j’entre  dans  quelques  ex- 
plications. Je  suppose  que  le  vase  LMNO, 
fig,  soit  rempli  d’eau,  et  que  la  cloche  A 
soit  en  partie  pleine  d’air  et  en  partie  pleine 
d’eau  : il  est  évident  qu’on  peut  proportionner 
tellement  les  poids  placés  dans  le  bassin  P,  qu’il 
y ait  un  jusjte  équilibre  et  que  l’air  ne  tende  ni 
à rentrer  dans  la  cloche  A , ni  à en  sortir  : l’eau 
dans,  cette  supposition  sera  au  même  niveau 
en-dedans  et  au-dehors  de  la  cloche.  Il  n’en 
sera  plus  de  même  , sitôt  qu'on  aura  diminué 
le  poids  placé  dans  le  bassin  P,  et  qu’il  y aura 
pression  du  côté  de  la  cloche  : alofs  le  niveau 
de  l’eau  sera  plus  bas  dans  l’intérieiu  qu'à  l'ex- 


térleur  de  la  cloche,  et  l’air  de  l'intérieur  se 
trouvera  plus  chargé  que  celui  du  dehors , d’une 
quantité  qui  sera  mesurée  exactement  par  le 
poids  d’une  colonne  d'eau  d’une  hauteur  égale 
à la  différence  des  deux  niveaux. 

M.  Meusriier  , en  partant  de  cette  observa- 
tion, a imaginé  d’^  déduire  un  moyen  de 
reconnoitre  dans  tous  les  inssans  le  degré  de 
pression  qu’éprouverolt  l’air  contenu  dans  la 
capacité  de  la  cloche  A , planche  S ^fig,  i.  Il 
s’est  servi  à cet  effet  d’un  siphon  de  verre  à 
deux  branches  19,  20,  21, 22  et  23  , solide- 
ment mastiqué  en  19  et  en  23.  L’extrémité  19 
de  ce  siphon  communique  librement  avec  l’eau 
de  la  cuve  ou  vase  extérieur.  L’extrémité  23 
au  contraire  communique  avec  le  quatrième 
tuyau,  dont  je  me  suis  réservé  il  n’y  a qu’un 
moment  d’expliquer  l’usagé , et  par  conséquent 
avec  l’air  de  l’intérieur  de  la  cloche , par  le 
tuyau  sâf  pL  IX,  fig,  4.  Enfin  M.  Meusnier  a 
mastiqué  en  16,  planche  VllI,  fig»  1,  un  autre 
tube  droit  de  verre  16,  17,  18,  qui  communi- 
que par  son  extrémité  16  avec  l’eau  du  vase 
extérieur":  il  est  ouvert  à Lair  libre  par  son 
extrémité  supérieure  i8. 

Il  est  clair,  d’après  ces  dispositions , que 
l’eau  doit  se  tenir  dans  le  tube  16,  17  et  18, 
constamment  au  ni  v6au  de  celle  delà  cuve  ou 
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vase  extérieur  ; que  Teaii  au  contraire  claixô  la 
branche  19,  2.0  et  21  , doit  se  tenir  plus  haut 
ou  plus  bas>  suivant  que  l’air  de  l’intérieur  de 
la  cloche  est  plus  ou  moins  pressé  que  l’air  ex- 
térieur, et  que  la  différence  de  hauteur  entre 
ces  deux  colonnes  , observée  dans  le  tube  16  , 
17  et  18,  et  dans  celui  19,  20  et  2 1 , doit  don- 
ner exactement  la  mesure  de  la  différence  de 
pression.  On  a fait  placer  en  conséquence  entre 
ces  deux  tubes  une  règle  de  cuivre  graduée  et 
divisée  en  pouces  et  lignes  , peur  mesurer  ces 
différences. 

On  conçoit  que  l’air  et  en  général  tous  les 
fluides  élastiques  aériformes  étant  d’autant  plus 
lourds  qu’ils  sont  plus  comprimés  , il  étoit  né- 
cessaire , pour  en  évaluer  les  quantités  et  pour 
convertir  les  volumes  en  poids  , d"en  connoitre 
l’état  de  compression  : c'est  l’objet  qu’on  s’est 
proposé  de  remplir  par  le  mécanisme  qu’on  vient 
d'exposer. 

Mais  ce  n’est  pas  encore  assez  pour  connoitre 
la  pesanteur  spécifique  de  l’air  ou  des  gaz  et  pour 
déterminer  leur  poids  sous  un  volume  connu  , 
que  de  savoir  quel  est  le  degré  de  compression 
qu'ils  éprouvent,  il  faut  encore  en  connoitre  la 
température,  et  c’est  à quoi  nous  sommes  par- 
venus à l’aide  d'un  petit  thermomètre  dont  la 
boule  plonge  dans  la  cloche  A , et  dont  la 
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graduation  s’élève  en  dehors  : il  est  solidement 
mastiqué  dans  une  virole  de  cuivre  qui^se  visse 
à la  caiote  supérieure  de  la  cloche  A.  Voyez  24 
et'25,  planche  Vlllyfig.  1,  et  pl.  IX^  fig.  4. 
Ce  même  thermomètre  est  représenté  séparé- 
ment, pLVîIî.fLg,  10. 

L’usage  du  Gazomètre  auroit  encore  présenté 
de  grands  embarras  et  de  grandes  difficultés  , si 
nous  nous  fussions  bornés  à ces  seules  précau- 
tions. La  cloche  , en  s’enfonçant  dans  Feau  du 
vase  extérieur  LMN  O , perd  de  son  poid  , et 
cette  perte  de  poids  est  égale  à celui  de  Feau 
qu’elle  déplace.  îl  en  résulte  que  la  pression 
qu'éprouve  Fair  ou  le  gaz  contenu  dans  la  clo- 
che, diminue  continuellement  à mesure  qu’elle 
s'enfonce  ; que  le  gaz  qu’elle  a fourni  dans  le 
premier  instant,  n’est  pas  de  la  meme  densité  que 
celui  qu’elle  fournit  à la  fin;  que  sa  pesanteur 
spécifique  va  continuellement  en  décroissant  ; 
et  quoiqu’à  la  rigueur  ces  différences  puissent 
être  déterminées  parle  calcul,  on  auroit  été 
obligé  à des  recherches  mathématiques  qui  au- 
roient  rendu  Fusage  de  cet  appareil  embarras- 
sant et  difficile.  Pour  remédier  à cet  inconvé- 
nient , M.  Meusnicr  a imaginé  d’élever  perpen- 
diculairement au  milieu  du  fléau  une  tige  car- 
rée de  fer  26  et  27,  pL  Vlll ^ fig*  1 , qui  tra- 
verse une  lentille  creuse  de  cuivre  28 , qu’on 
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ouvre  et  qu^on  peut  rempir  de  plomb.  Cette 
lentille  glisse  le  long  de  la  tige  26  et  27  ; elle  s© 
meut  par  le  moyen  d’un  pignon  denté  qui  en* 
graine  dans  une  crémaillière , et  elle  se  fixe  a 
l’endroit  qu’on  juge  à propos. 

Il  est  clair  que  quand  le  levier  D E est  liorî^ 
sontal,  la  lentille  28  ne  pèse  ni  d’un  côté  nî 
d’un  autre  ; elle  n’augmente  donc  ni  ne  diminu© 
la  pression.  Il  n’en  est  plus  de  même  quand  la 
cloche  A s’enfonce  davantage  et  que  le  levier 
s’incline  d’un  côté  ^ comme  on  le  voit  i. 
Alors  le  poids  28  qui  n’est  plus  dans  la  ligne, 
verticale  qui  passe  parle  centre  de  suspension,  * 
pèse  du  côté  de  la  cloche  et  augmente  sa  pres% 
sion.  Cet  effet  est  d’autant  plus  grand,  que  la. 
lentille  28  est  plus  élevée  vers  27 , parce  que  le 
même  poids  exerce  une  action  d’autant  plus 
forte,  qu’il  est  appliqué  à l’extrémité  d’un  levier 
plus  long.  On  voit  donc  qu’en  promenant  1© 
poids  28  le  long  de  la  tige  26  et  27,  suivant 
laquelle  il  est  mobile  , on  peut  augmenter  ou 
diminuer  l’effet  de  la  correction  qu’il  opère  ; 
et  le  calcul  comme  l’expérience , prouvent 
qu’on  peut  arriver  au  point  de  compenser  fort 
exactement  la  perte  de  poids  que  la  cloche 
éprouve  à tous  les  degrés  de  pression. 

Je  n’ai  encore  rien  dit  de  la  manière  d’évai 
iuer  les  quantités  d’air  ou  de  gaz  fournies  paï, 
{Tomç  II.  G 
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la  machine,  et  cet  article  est  de  tous  le  plus  im- 
portant. Pour  déterminer  avec  une  rigoureuse 
exactitude  ce  qui  s'est  dépensé  dans  le  cours 
d’une  expérience  , et  réciproquement  pour 
savoir  ce  qui  en  a été  Fourni,  nous  avons  établi 
sur  l’arc  de  cercle  qui  termine  le  levier  DE, 
fis-  1 , un  limbe  de  cuivre  I m divisé  en  degrés 
et  demi-degrés  ; cet  arc  est  fixé  au  levier  DE,  et 
il  est  emporté  par  un  mouvement  commun.  On 
mesure  les  quantités  dont  il  s'abaisse , au  moyen 
d’un  index  fixe  29 , 3o , qui  se  termine  en  5o  par 
un  nonnius  qui  donne  les  centièmes  de  degré. 

On  planche  VIII ^ les  détails  des  diffé- 
rentes parties  que  nous  venons  de  décrire. 

1^.  Figure  2 , la  chaîne  plate  qui  soutient  le 
bassin  de  balance  P ; c’est  celle  de  M.  Vaucan- 
son  : mais  comme  elle  a rincouvénient  de  s’al- 
longer ou  de  se  raccourcir  suivant  qu’elle  est 
plus  ou  moins  chargée , il  y auroit  e«  de  l’in- 
convénient à l'employer  à la  suspension  de  la 
cloche  A.  . 

2!^ , Figure  5 , la  chaîne  , ikm  , qui,  dans  la 
Jig,  1 porte  la  cloche  A * elle  est  toute  formée 
de  plaques  de  fer  limées  , enchevêtrées  les  unes 
dans  lés  autres  , et  maintenues  par  des  chevilles 
de  fer.  Quelque  fardeau  qu’on  fasse  supporter  à 
ce  genre  de  chaîne , elle  ne  s’alonge  pas  sensi- 
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5®.  Figure  6 , l’étrier  à trois  branches  , par 
îe  moyen  duquel  est  suspendue  la  cloche  A avec 
des  vis  de  rappel,  pour  la  fixer  dans  une  posi- 
tion bien  verticale.  ' 

4^.  Figure  3,  la  tige  26,  27,  qui  s’élève 
perpendiculairement  au  milieu  du  fléau,  et  qui 
porte  la  lentille  28. 

5*^.  Figures  7 et  8 , les  rouleaux  avec  la  bande 
Z de  cristal  de  roche , sur  laquelle  portent  les 
contacts  , pour  diminuer  encore  le  frottement. 

6*^.  Figure  4 , la  pièce  qui  porte  Taxe  des 
rouleaux. 

7®.  Figure  9 , le  milieu  du  fléau  avec  le  tou- 
rillon «ur  lequel  il  est  mobile. 

8^.  Figure  10 , le  thermomètre  qui  donne  le 
degré  de  l’air  contenu  dans  la  cloche. 

Quand  on  veut  se  servir  du  gazomètre  qu’on 
vient  de  décrire,  il  faut  comrnencer  par  remplir 
d’eau  le  vase  extérieur  L M N O , pL  Vlîl ^ 
Jig.  1 , jusqu’à  une  hauteur  déterminée  , qui 
doit  toujours  être  la  même  dans  toutes  les 
expériences.  Le  niveau  de  l’eau  doit  être  pris 
quand  le  fléau  de  la  machine  est  horisontal.  Ce 
niveau  , quand  la  cloche  est  à fond  , se  trouve 
augmenté  de  toute  la  quantité  d’eau  qu’elle  a 
déplacée  ; il  diminue  au  contraire  à mesure  que 
la  cloche  approche  de  sou  plus  haut  point^ 

C ij 
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d'élévation.  On  cherche  ensuite  par  tâtonne- 
mens  quelle  est  l’élévation  à laquelle  doit  être 
fixée  la  lentille  28,  pour  que  la  pression  soit 
égaie  dans  toutes  les  positions  du  fléau.  Je  dis 
à-peu  pr^s  , parce  que  la  correction  n’est  pas 
rigoureuse,  et  que  les  différences  d'un  quart 
de  ligne  et  même  d’une  demi-ligne  ne  sont 
d’aucune  conséquence.  Cette  hauteur  à la- 
quelle il  faut  élever  la  lentille , n’est  pas  la 
même  pour  tous  les  degrés  de  pression  ; elle 
varie  suivant  que  cette  pression  est  de  1 pouce, 
2 pouces,  3 pouces,  etc.  Toutes  ces  détermina- 
tions doivent  être  écrites  à mesure  sur  un  re- 
gistre avec  beaucoup  d’otdre. 

Ces  premières  dispositions  faites , on  prend 
une  bouteille  de  huit  à dix  pintes  , dont  on 
détermine  bien  la  capacité  en  pesant  exacte- 
ment la  quantité  d’eau  qu’elle  peut  contenir.'On 
renverse  cette  bouteille  ainsi  plaine  dans  la 
cuve  GHIK  1.  On  en  pose  le  gouleau  sur 
la  tablette  à la  place  de  la  cloche  V,  en  enga- 
geant l’extrémité  1 1 du  'tuyau  7,  8,9,  10,' 11 
dans  son  gouleau.  On  établit  la  machine  àzéio 
de  pression , et  on  observe  bien  exactement  le 
degré  marqué  par  l’index  sur  le  limbe  : puis  ou- 
vrant le  robinet  8 et  appuyant  un  peu  sur  la 
cloche  A,  on  fait  passer  autant  d’air  qu’il  en 
faut  pour  remplir  entièrement  la  bouteille* 
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Alors  on  observe  de  nouveau  le  limbe,  et  on 
est  en  état  de  calculer  le  nombre  de  pouces 
cub«s  qui  répondent  à chaque  degré. 

Après  cette  première  bouteille  on  en  remplit 
une  seconde,  une  troisième  , etc.  on  recom- 
mence même  plusieurs  fois  cette  opération , et 
même  avec  des  bouteilles  de  différentes  capa- 
cités ; et  avec  du  tems  et  une  scrupuleuse 
attention  on  parvient  à jauger  la  cloche  A dans 
toutes  ses  parties.  Le  mieux  est  de  faire  ensorte 
qu’elle  soit  bien  tournée  et  bien  cylindrique , 
afin  d’éviter  les  évaluations  et  les  calculs. 

L^instrument  que  je  viens  de  décrire  et  quo 
j’ai  nommé  gazomètre , a été  construit  par  M. 
Meignié  le  jeune,  ingénieur,  constructeur  d’ins- 
trumens  de  physique,  bréveté  du  roh  H y a 
apporté  un  soin  , une  exactitude  et  une  intelli- 
gence rares.  C’est  un  instrument  précieux  par 
le  grand  nombre  des  applications  qu’on  en  peut 
faire , et  parce  qu’il  est  des  expériences  à-peu- 
.près  impossibles  sans  lui.  Ce  qui  le  renchérit , 
c’est  qu’un  seul  ne  siiffit  pas  ; il  le  faut  double 
dans  un  grand  nombre  de  cas  , comme  dans  la 
formation  de  Teau , dans  celle  de  Facide  ni- 
treux, etc.  C’est  un  effet  inévitable  de  Fétat  de 
perfection  dont  la  Chimie  commence  à s’appro- 
cher,que  d'exigerdesinstrumens  et  des  appareils 
dispendieux  et  compliqués  : il  faut  s’attacher 
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sans  doute  à les  simplifier , mais  il  ne  faut  pas 
que  ce  soit  aux  dépens  de  leur  commodité  et 
sur-tout  de  leur  exactitude. 

§ III. 

De  quelques  autres  maniérés  de  mesurer  le 
'Volume  des  Gaz, 

Le  gazomètre  dont  je  viens  de  donner  la  des- 
cription dans  le  paragraphe  précédent , est  un 
instrument  trop  compliqué  et  trop  cher,  pour 
qu’on  puisse  l’employer  habituellement  à la 
mesure  des  gaz  dans  les  laboratoires  ; il  s’en  faut 
même  beaucoup  qu'il  soit  applicable  à toutes 
les  circonstances.  Il  faut  pour  une  multitude 
d expériences  courantes  , des  moyens  plus  sim- 
ples et  quix^oient,  si  Ton  peut  se  permettre 
cette  expression  , plus  à la  main.  Je  vais  détail- 
ler ici  ceux  dont  je  me  suis  servi  jusqu’au  mo- 
ment où  j ai  eu  un  gazomètre  à ma  disposition  , 
et  dont  je  me  sers  encore  aujourd'hui  de  préfé- 
rence dans  le  cours  ordinaire  de  ,mes  expé- 
riences. 

J’ai  décrit  dans  le  paragraphe  premier  de  ce 
chapitre  les  appareils  pneumato  chimiques  à 
l’eau  et  au  mercure.  Ils  consistent , comme  on 
l’a  vu,  en  cuves  plus  ou  moins  grandes,  sur  la  ta- 
blette desquelles  se  posent  les  cloches  destinées 
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à recevoir  les  gaz.  Je  suppose  qu’à  la  suite  d’une 
expérience  quelconque  , on  ait  dans  un  appareil 
de  cette  espèce  un  résidu  de  gaz  qui  n’est  absor- 
bable ni  par  l’alkali  ni  par  l’eau,  qui  est  contenu 
dans  le  haut  d’une  cloche  AEF  , pl.  3 > 

et  dont  on  veut  connoltre  le  volume.  On  com- 

' mence  par  marquer  avec  une  grande  exactitude 

par  le  moyen  de  bandes  de  papier  la  hauteur  E F 
de  l’eau  ou  de  mercure.  U ne  faut  pas  se  conten- 
ter d’appliquer  une  seule  marque  d’un  des  cotes 
de  la  cloche,  parce  qu’il  pourroit  rester  de  1 in- 
‘ certitude  sur  le  niveau  du  liquide  : il  en  faut  au 
moins  trois  ou  même  quatre  en  opposition  les 
unes  aux  autres. 

On  doit  ensuite , si  c est  sur  du  mercure  qu^on 
opère  , faire  passer  sous  la  cloche  de  l’eau  pour 
déplacer  le  mercui'e.  Cette  opération  se  fait 
facilement  avec  une  bputeille  qu’on  emplit 
d’eau  à rase  : on  en  bouche  l’orifice  avec  le 
doigt , on  la  renverse  et  on  engage  son  col  sous 
la  cloche  ; puis  retournant  la  bouteille  , on  eut 
fait  sortir  l’eau  qui  s’élève  au  dessus  de  la  co* 
lonne  de  mercure  qt  qui  la  déplace.  Lorsque 
tout  le  mercure  est  ainsi  déplacé  , on  verse  de 
l’eau  sur  la  cuve  A B C D , de  maniéré  que  le 
mercure  en  soit  couvert  d’un  pouce  enviroué 
On  passe  une  assiette  ou  un  vase  quelconque 
très-plat  sous  la  cloche , et  ou  renié ve  pour  U 
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transporter  sur  une  cuve  à eau , pL  i et 

a.  Alors  on  transvase  l’air  dans  une  cloche  qui 
• â été  gradüée  de  la  manière  dont  je  vais  l’expli^ 
quer , et  on  juge  de  la  quantité  dû  gaz  par  les 
graduations  de  la  cloche. 

A cette  première  manière  de  déterminer  le 
volume  du  gaz , on  peut  en  substituer  une  autre 
qu’il  est  bon  d’employer  cornme  moyen  de  véri- 
fication. L’air  ouïe  gaz  une  fois  transvasé  , on 
retourne  la  cloche  qui  le  contenoit  , et  on  y 
verse  de  Leau  jusqu’aux  marques  EF  ; on  pèse 
cette  eau  y et  de  son  poids  on  en  conclut  le 
volume  , d’après  cette  donnée  qu’un  pied  cube 
ou  1728  pouces  d’eau  pèsent  yoiiv.  On  trouvera 
à la  fin  de  cette  troisième  partie  une  table  où  ces 
réductions  se  trouvent  toutes  faites. 

La  manière  de  graduer  les  cloches  est  extrê- 
mement facile  , et  je  vais  en  donner  le  procédé, 
«fin  que  chacun  puisse  s’en  procurer.  Il  est  bon 
d’en  avoir  de  plusieurs  grandeurs  , et  même  un 
certain  nombre  de  chaque  grandeur , pour  y 
avoir  recours  en  cas  d’accident, 

On  prend  une  cloche  de  cristal  un  peu  forte  , 
longue  et  étroite  ; on  l’emplit  d’eau  dans  la  cuve 
représentée  pL  Jig.  1 , et  on  la  pose  sur  la 
tablette  ABCD.  On  doit  avoir  une  place  déter- 
minée qui  serve  constamment  à ce  genre  d’opé- 
ration y afm  que  le  niveau  de  la  tablette  sur 
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laquelle  on  pose  îa  cloche  soit  toujours  la  même; 
on  évite  par-là  presque  la  seule  erreur  dont  ce 
genre  d^'opération  soit  susceptible. 

D’un  autre  côté,  on  choisit  une  bouteille  à 
gouleau  étroit,  qui,  pleine  à rase  , contienne 
juste  6 ofîces_3  gros  6i  grains  d'eau,  ce  qui 
répond  à un  volume  de  lo  ponces  cubiques. 
Si  on  ne  trouvoit  pas  de  bouteille  qui  eut  préci- 
sément cette  capacité , on  en  prendroit  une  un 
peu  plus  grande , et  on  y couîeroit  un  peu  de 
cire  fondue  avec  de  la  résine , pour  en  diminuer 
la  capacité  : cette  bouteille  sert  d'^étalon  pour 
jauger  la  cloche  , et  voici  comme  on  y procède  : 
On  fait  passer  l’air  contenu  dans  cette  bouteille 
dans  la  cloche  qu’on  se  propose  de  graduer, 
puis  on  fait  une  marque  à la  hauteur  jusqu’à 
laquelle  est  descendue  l’eau.  On  ajoute  une 
seconde  mesure  d’air  et  on  fait  une  nouvelle 
marque  ; on  continue  ainsi  jusqu’à  ce  que  toute 
l’eau  de  la  cloche  ait  été  déplacée.  Il  est  impor- 
tant pendant  le  cours  de  cette  opération , que 
la  bouteille  et  la  cloche  soient  maintenues  cons- 
tamment à la  même  température  , et  que  cette 
température  diffère  peu  de  celle  de  l’eau  de  la 
cuve.  On  doit  donc  éviter  d’appliquer  les  mains 
sur  la  cloche  , ou  au  moins  de  les  y tenir  long- 
tems , pour  ne  la  pas  échauffer  : si  meme  on 
craignoit  qu’elle  ne  l’eût  été , il  faiidroit  verser 
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dessus  de  l’eau  de  la  cuve  pour  la  rafraicliir. 
La  hauteur  du  baromètre  et  du  thermomètre 
est  indilTérente  pour  cette  opération , pourvu 
qu'elle -ne  varie  pas  pendant  qu’elle  dure. 

Lorsque  les  marques  ont  été  ainsi  placées  de 
lo  pouces  en  lo  pouces  sur  la  cloche  ,'on  y trace 
une  graduation  avec  une  pointe  de  diamant 
emmanchée  dans  une  petite  tige  de  fer.  On 
trouve  des  diamans  ainsi  montés  pour  un  prix 
modique  au  Louvre , chez  le  successeur  de  Pas- 
sement. On  peut  graduer  de  la  même  manière 
des  tubes  de  cristal  pour  le  mercure  : on  les 
divise  alors  de  pouce  en  pouce»  et  même  de 
dixiémes  de  pouce  en  dixièmes  de  pouce.  La 
bouteille  qui  sert  de  jauge  doit  contenir  juste  8 
onces  6 gros  26  grains  de  mercure  ; c’est  le 
poids  équivalent  à un  pouce  cubique. 

Cette  manière  de  déterminer  les  volumes 
d’air  au  moyen  d’une  cloche  graduée  , comme 
on  vient  ded’exposer , a l’avantage  de  n'exiger 
aucune  correction  pour  la  différence  de  hau- 
teur qui  existe  entre  le  niveau  de  Feau  dans 
Fintérienr  de  la  cloche , et  celui  de  Feau  de  la 
cuve  : mais  il  ne  dispense  pas  des  corrrections 
relatives  à la  hauteur  du  baromètre  et  du  ther- 
momètre. Lorsqu'on  détermine  au  contraire  le 
volume  de  Fair  par  le  poids  de  Feau  contenue 
jusqu’aux  marques  E F , on  a une  correction  de 
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plus  à faire  pour  î a différence  des  niveaux  du 
fluide  en-dedans  et  eiv dehors  delà  cloche,  com' 
me  j e l’expliquerai  dans  le  § V de  ce  chapitre. 

§ IV. 

JDe  la  maniéré  de  séparer  les  unes  des  autres 
les  différentes  espèces  de  Gaz, 

On  n’a  présenté  dans  le  paragraphe  précédent 
qu’un  cas  des  plus  simples  , celui  où  on  se  pro- 
pose de  déterminer  le  volume  d’un  gaz  pur  non 
absorbable  par  l’eau  : les  expériences  condui- 
sent ordinairement  à des  résuliats  plus  compli- 
qués , et  il  n’est  pas  rare  d’obtenir  à la  fois  trois 
où  quatre  espèces  de  gaz  différentes.  Je  vais 
essayer  de  donner  une  idée  de  la  manière 
dont  on  parvient  à les  séparer. 

Je  suppose  que  j’aie  sous  la  cloche  A,  pL  ÎV^ 
fig,  5 , une  quantité  AEF  de  différens  gaz  ^ mêlés 
ensemble  et  contenus  par  du  mercure  : on  doit 
commencer  par  marquer  exactement  avec  des 
bandes  de  papier*,  -comme  je  l’ai  prescrit  dans 
le  paragraphe  précédent,  la  hauteur  du  mer- 
cure ; on  fait  ensuite  passer  sous  la  cloche  une 
très-petite  quantité  d’eau  , d’un  pouce  cubique , 
par  exemple  : si  le  mélange'  de  gaz  contient  du 
gaz  acide  muriatique  ou  du  gaz  acide  sulfureux, 
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il  y aura  sur  le-champ  une  absorption  très- con- 
sidérable, parce  que  c’est  une  propriété  de  ces 
gaz  d'étre  absorbés  en  grande  quantité  par 
l’eau,  sur-tout  le  gaz  acide  muriatique.  Si  le 
pouce  cube  d’eau  qui  a été  introduit  ne  produit 
qu’une  très -légère  absorption  et  à peine  égale  à 
son  volume,  on  en  conclura  que  le  mélange  ne 
contient  ni  gaz  acide  muriatique  , ni  gaz  acide 
sulfureux , jii  même  de  gaz  ammoniaque  ; mais 
on  commencera  dès -lors  à soupçonner  qu’il 
est  mélangé  de  gaz  acide  carbonique  , parce 
qu’én  effet  l’eau  n’absorbe  de  ce  gaz  qu’un 
volume  à-peu -prés  égal  au  sien.  Pour  vérifier 
ce  soupçon  ^ on  introduira  sous  la  cloche  de 
l’akali  caustique  en  liqueur  : s’il  y a du  gaz  acide 
carbonique , on  observera  une  absorption  lente 
et  qui  durera  plusieurs  heures  ; l’acide  carbo- 
nique se  combinera  avec  l’alkali  caustique  ou 
potasse , et  ce  qui  restera  ensuite  n’en  contieri- 
dra  pas  sensiblement. 

On  n’oubliera  pas  à la  suite  de  chaque  expé- 
rience de  coller  des  marques  de  papier  sur  la 
cloche,  à l’endroit  où  répondra  la  surface  du 
mercure  , et  de  les  vernir  dès  qu’elles  seront 
sèches , afin  qu’on  puisse  plonger  la  cloche  dans 
i’èau  sans  risquer  de  les  décoller.  Il  sera  égale- 
ment nécessaire  de  tenir  note  de  la  différence 
de  niveau  entre  le  mercure  de  la  cloche  et* celui 


De  la.  sépa  ration  des  g a Z.  45 
de  la  cuve , ainsi  que  de  la  hauteur  du  baromètre 
et  du  degré  du  thermomètre. 

Lorsqu'on  aura  ainsi  absorbé  par  Teau  et  par  ^ 
la  potasse  tous  les  gaz  qui  en  sont  susceptibles , 
on  fera  passer  de  l’eau  sous  la  cloche  pour  en 
déplacer  tout  le  mercure  ; on  couvrira , comme 
je  l’ai  prescrit  dans  le  paragraphe  précédent,  la 
mercure  de  la  cuve  d’environ  deux  pouces 
d’eau;  puis  passant  par-dessous  la  cloche  unâ 
assiette  plate , on  la  transportera  sur  la  cuve 
pneumato- chimique  à l’eau  : là  on  déterminera 
la  quantité  d’air  ou  de  gaz  restant , en  ’a  faisant 
passer  dans  une  cloche  graduée.  Cela  fait , on 
en  prendra  différons  essais  dans  de  petites  jar- 
res , et  par  des  expériences  préliminaires  on 
cherchera  à reconrioitre  quels  sont  à-peu-près 
les  gaz  auxquels  on  a affaire.  On  introduira 
par  exemple  dans  une  des  petites  jarres  remplie 
de  ce  gaz  une  bougie  allumée  , comme  on  le 
voit  représenté  pL  Jig,  8.  Si  la  bougie  ne 
s’y  éteint  pas  , on  en  conclura  qu’il  contient  du 
gaz  oxygène  , et  même , suivant  que  la  flamme 
de  la  bougie  sera  plus  ou  moins  éclatante  ^ on 
pourra  juger  s’il  en  contient  plus  ou  moins  que 
l’air  de  l’atmosphère.  Dans  le  cas  au  contraire 
où  la  bougie  s’y  éteindroit , on  auroit  une  forte 
raison  de  présumer  que  ce  résidu  est , pour  la 
plus  grande  partie,  du  gaz  azote.  Si  àl’approch* 
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de  la  boa  ie  le  gaz  s’enflamme  et.  brûle  paîsi- 
blement  à la  surface  avec  une  flamme  de  cou- 
leur blanche  , on  en  conclura  que  c’est  du  gaz 
hydrogène  pur  ; si  elle  est  bleue , on  aura  lieu 
d’en  conclure  que  ce  gaz  est  carboné  : enfin  s’il 
brûle  avec  bruit  et  détonation,  c’est  un  mélange 
de  gaz  oxygène  et  de  gaz  hydrogène. 

On  peut  encore  mêler  une  portion  du  même 
gaz  avec  du  gaz  oxygène  ; s’il  y a vapeurs 
rouges  et  absorption,  on  conclura  qu’il  contient 
du  gaz  nitreux. 

Ces  connoissances  préliminaires  donnent 
bien  une  idée  de  la  qualité  du  gaz  et  de  la  nature 
du  mélange  ; mais  elles  ne  suffisent  pas  pour 
déterminer  les  proportions  et  les  quantités.  Il 
faut  alors  avoir  recours  à toutes  les  ressources 
de  l’analyse,  et  c’est  beaucoup  que  de  savoir 
à-peu-près  dans  quel  sens  il  faut  diriger  ses 
efforts.  Je  suppose  que  l’on  ait  reconnu  que  le 
résidu  sur  lequel  on  opère  soit  un  mélange  de 
gaz  azote  et  de  gàz  oxygène  : pour  en  recon- 
noître  la  proportion , on  en  fait  passer  une 
quantité  déterminée,  loo  parties  par  exemple, 
dans  un  tube  gradué  de  lo  à 12  lignes  de  dia- 
mètre : on  y introduit  du  sulfure  de  potasse 
dissous  dans  l’eau  , et  on  laisse  le  gaz  en  contact 
avec  cette  liqueur;  elle  absorbe  tout  le  gaz 
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oxygène  et  au  bout  de  quelques  jours  il  ne 
reste  que  du  gaz  azote. 

Si  au  contraire  on  a reconnu  qu’on  avoit 
affaire  à du  gaz  hydrogène  , on  en  fait  passer 
une  quantité  déterminée  dans  un  eudiomètre 
de  Voîta  ; on  y joint  une  première  portion  de 
gaz  oxygène  , *qu"on  fait  détoner  avec  lui  par 
l’étincelle  électrique  : on  ajoute  une  seconde 
portion  du  meme  gaz  oxygène  , et  pn  fait  déto- 
ner de  nouveau  , et  ainsi  jusqu’à  ce  qu’on  ait 
obtenu  la  plus  grande  diminution  possible  de 
volume.  Il  se  forme , comme  on  sait  , dans  cette 
détonation , de  l’eau  qui  est  absorbée  sur-le- 
champ  ; mais  si  le  gaz  hydrogène  contenoit  du 
carbone  , il  se  forme  en  même  teins  de  l’acide' 
carbonique  qui  ne  s'absorbe  pas  aussi  prompte-^^ 
ment , et  dont  on  peut  reconnoître  la  quan- 
tité en  facilitant  son  absorption  par  l’agita- 
tion de  Teau. 

Enfin  si  on  a du  gaz  nitreux  , on  peut  encore 
en  déterminer  la  quantité  , du  moins  à-peu- 
près , par  une  addition  4e  gaz  oxygène,  et 
d’après  la  diminution  du  volume  qui  en  résuite- 

Je  m’en  tiendrai  à ces  exemples  généraux 
qui  suffisent  pour  donner  une  idée  de  ce  genre 
d’opérations.  Un  volume  entier  ne  suffiroit  pas, 
êi  l’on  vouloit  prévoir  tous  les  cas.  L’analyse 
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lies  gaz  est  un  art  avec  lequel  il  faut  se  fami- 
liariser ; mais  comme  ils  ont  la  plupart  de  1 affi- 
nité les  uns  les  autres , il  faut  avouer  qu’on 
n’est  pas  toujours  sur  de  les  avoir  complètement 
séparés.  C’est  alors  qu’il  faut  changer  de 
marche  et  déroute,  refaire  d’autres  expériences 
sous  une  autre  forme  , introduire  quelque  nou- 
vel agent  dans  la  combinaison , en  écarter 
d’autres,  jusqu’à  ce  qu’on  soit  sùr  d’avoir  saisi 
la  vérité. 

§ V. 

Des  corrections  à faire  au  'volume  des  Gaz 
obtenus  dans  les  expériences  ^ relativement 
à la  pression  de  V atmosphère. 

' C’est  une  vérité  donnée  par  l’expérience  , 
que  les  fluides  élastiques  en  général  sont  com- 
pressibles en  raison  des  poids  dont  ils  sont 
chargés.  Il  est  possible  que  cette  loi  souffre 
quelqu’altéràtion  aux  approches  du  dégré  de 
compression  qui  seroit  suffisant  pour  les  ré- 
duire à l’étrt liquide  , et  de  meme  à un  degré 
de  dilatation  ou  de  compression  extrême  : mais 
nous  ne  sommes  pas  près  de  ces  limites  pour  la 
plupart  des  gaz  ^que  nous  soumettons  à de^ 
expériences. 

Quand  je  dis  que  les  fluides  élastiques  sont 

compressibles 
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compressibles  en  raison  des  poids  dont  ils  sont 
chargés,  voici  comme  il  faut  entendre  cette 
proposition. 

Tout  le  monde  sait  ce  que  c'est  qu’un  baro- 
mètre. C’est  5 à proprement  parler,  un  siphon 
ABGD  , pl,  12  , i6  , plein  de  mercure  dansi 
la  branche  A B,  plein  d’air  dans  la  branche 
BCD.  Si  l’on  suppose  mentalement  cette  bran- 
che BCD  prolongée  indéfiniment  jusqu’au  haut 
de  notre  atmosphère  , on  verra  clairement  que 
le  baromètre  n’est  autre  chose  qu’une  sorte  de 
balance,  un  instrument  dans  lequel  on  met 
une  colonne  d’air.  Mais  il  est  facile  de  s’apper- 
cevoir  que,  pour  que  cet  effet  ait  lieu,  il  est 
parfaitement  inutile  de  prolonger  la  branche 
BCD  a une  aussi  grande  hauteur,  et  que  comme 
le  baromètre  est  plongé  dans  l’air,  la  colonne 
AB  de  mercure  sera  également  en  équilibre  avec 
une  colonne  de  même  diamètre  d’air  de  l’at- 
mosphère , quoique  la  branche  du  siphon  BCD 
«oit  coupée  en  C et  qu’on  en  retranche  la 
partie  CD. 

La  hauteur  moyenne  d’une  colonne  de  mer- 
cure , capable  de  faire  équilibre  avec  le  poid» 
d’une  colonne  d'air  prise  depuis  le  haut  de  l’at- 
mosphère jusqu’à  la  surface  de  la  terre  , est  de 
28  pouces  de  mercure,  du  moins  à Paris  et 
même  dans  les  quartiers  bas  de  la  ville  j ce  qui 
Tom&  IL  D 
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signifie  en  d’autres  termes  que  Tair  à la  sur- 
face de  la  terre  à Paris,  est  coitimimément 
pressé  par  un  poids  égal  à celui  d’une  colonrto 
de  mercure  de  ctS  pouces  de  hauteur.  C'est  ce 
que  j’ai  voulu  exprimer  dans  cet  ouvrage  , lors- 
que j’ai  dit  eu  parlant  des  différens  gaz  , par 
exemple  du  gaz  oxygène , qu’il  pesoit  i once 
4 gros  le  pied  cube,  sous  une  pression  de  28 
pouces.  La  hauteur  de  cette  colonne  de  mer- 
cure diminue  à mesure  que  l’on  s’élève  et  que 
l’on  s’éloigne  de  la  surface  delà  terre,  ou  pour 
parler  plus  rigoureusement,  de  la  ligne  de  ni- 
Teau  foniîÊ8  par  la  surface  de  la  mer;  parce 
qu’il  n’j  a que  la  colonne  d’air  supérieure  au 
baromètre  qui  fasse  équilibre  avec  le  mercure, 
et  que  la  pression  de  toute  la  quantité  d'air  qui 
est  au  dessous  du  niveau  où  il  est  placé,  e«t 
nulle  par  rapport  à lui. 

Mais  , suivant  quelle  loi  le  baromètre  bais- 
sera t il  à mesure  que  l’on  s’élève  ; ou,  ce  qui 
revient  au  même , quelle  est  la  loi  suivant 
laquelle  les  différentes  couches  de  l'atmosphère 
décroissent  de  densité  ? C'est  ce  qui  a beaucoup 
exercé  la  sagacité  des  Physiciens  du  dernier 
siècle.  L’expérience  suivante  a d'abord  jeté 
beaucoup  de  lumière  sur  cet  objet. 

Si  l’on  prend  un  siphon  de  verre  ABCDE, 
pL  Xllfjig.  l'j , fermé  en  E et  ouvert  en  A,  et 
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qii’on  y introduire  quelques  gouttes  de  mercure 
f>our  intercepter  la  communication  entre  lâ 
branche  A B et  la  branche  B E , il  est  clair  que 
Fair  contenu  dans  la  branche  BCDE  sera  préSsé 
comme  tout  l’air  envirt>nnant  par  une  colonne 
égale  au  poids  de  28  pouces  de  mercure.  Mais 
si  on  verse  du  mercure  dans  la  branche  AB^ 
jusqu’à  28  pouces  de  hauteur,  lî  est  clair  que 
i’air  de  la  branche  BCDE  sera  pressé  par  un 
poids  égala  deux  fois  28  pouces  de  mercure: 
or  l’expérience  a démontré  qu’alors  au  lieu 
d’occupet  le  volume  total  B E , il  n’occupera 
plus  que  celui  G E qui  en  est  précisément  la 
moitié.  Si  à cette  première  colonne  de  28  po\i-! 
ces  de  mercure , 011  en  ajoute  deux  autres  éga-. 
lement  de  28  pouces  dans  la  branche  A C , l’air 
de  la  branche  BCDE  sera  comprimé  par  quatre 
colonnes  chacune  égale  au  poids  de  28  pouces 
de  mercure  , et  il  n^occupera  plus  que  l’espace 
DE  , c’est-à-dire  le  quart  du  volume  qu’il  occu- 
poit  au  commencement  de  l’expérience.  De  ces 
résultats  qu’on  peut  varier  d’une  infinité  de 
manières  , on  en  a déduit  cette  loi  générale  qui 
paroit  applicable  à tous  les  fluides  élastiques  , 
que  leur  volmne  décroît  proportionnellement 
aux  poids  dont  ils  sont  chargés  ; ce  qui  peut 
aussi  s’énoncer  en  ces  termes  , que  le  %'olume 
de  tout  Jluide  élastique  est  en  raison  inverse 
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des  poids  dont  il  est  comprimé.  Les  expé- 
riences faites  pour  la  mesure  des  hautes  mon- 
tagnes ont  pleinement  confirmé  Texactitude  de 
ces  résultats  , et  en  supposant  qu^ils  s’écartent 
de  la  vérité  , les  différences  sont  si  excessive- 
ment petites  qu’elles  peuvent-  être  regardées 
comme  rigoureusement  nulles  dans  les  expé«» 
riences  chimiques. 

Celte  loi  de  la  compression  des  fluides  élas- 
tiques une  fois  bien  entendue  , il  est  aisé  d’en 
faire  l’application  aux  corrections  qu’il  est  in- 
dispensable de  faire  au  volume  des  airs  ou  gaz 
dans  les  expériences  pneumato-chimiques.  Ces 
corrections  sont  de  deux  genres  ; les  unes  rela- 
tives à la  variation  du  baromètre  ; les  autres 
relatives  à la  colonne  d’eau  ou  de  mercure  con- 
tenus dans  les  cloches.  Je  vais  faire  en  sorte  de 
me  rendre  intelligible  par  des  exemples  : je 
commencerai  par  le  cas  le  plus  simple. 

Je  suppose  qu’on  ait  obtenu  loo  pouces  de 
gaz  oxygène  à lo  degrés  de  température,  le  ba- 
romètre marquant  28  pouces  6 lignes.  On  peut 
demander  deux  choses  ; la  première  quel  est 
le  volume  que'  les  100  pouces  oceuperoient 
sous  une  pression  de  28  pouces  ,.au  lieu  de  28 
pouces  6 lignes  ; la  seconde  quel  est  le  poids 
des  100  pouces  de  gaz  obtenus  ? 

Pour  répondre  à ces  deux  questions , on  nom- 
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V 

mera  œ le  nombre  de  pouces  cubiques  qu^oc- 
cuperoient  les  loo  pouces  de  gaz  oxygène , à la 
pression  de  28  pouces  ; et  puisque  les  volumes 
«ont  en  raison  inverse  des  poids  comprimans, 
on  aura  100  pouces  : x : : ~ j d'où  l’on 

déduit  aisément  a;  = 101,785  pouces.  C’est-à- 
dire  , que  le  meme  air  qui  n’occupoit  qu^un 
espace  de  100  pouces  cubiques , sous  une  près*? 
sion  de. 28  pouces  6 lignes  de  mercure,  en 
occuperoit  un  de  101,786  pouces  , à la  pression 
de  28.  Il  n’est  pas  plus  dilliciia  de  conclure  le 
poids  des  memes  100  pouces  d’air,  sous  une 
pression  de  28  pouces  6 lignes.  Car  puisqu’ils 
répondent  à 101,786  pouces  , à la  pression  de 
28  pouces  , et  qu’à  cette  pression  et  à 10  degrés 
du  thermomètre , le  pouce  cube  de  gaz  oxygène 
pèse  un  demi -grain;  il  s’ensuit  évidemment 
que  les  100  pouces,  sous  une  pression  de  28 
pouces  6 lignes  , pèsent  60,895  grains.  On  au- 
roit  pu  arriver  directement  à cette  coriséquence 
par  le  raisonnement  qui  suit  : puisque  les  volu- 
mes de  l’air,  et  en  général  d’im  Huide  élasti- 
que quelconque  , sont  en  raison  inverse  des 
poids  qui  le  compriment , il  en  résulte  par  une 
conséquence  nécessaire  que  la  pesanteur  de  ce 
même  air  doit  croître  proportionnellement  au 
poids  comprimant.  Si  donc , 100  pouces  cubi- 
ques de  gaz  oxygène  pèsent  5o  grains  , à la 
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pression  de  28  pouces,  combien  pèseront  ils  à 
la  pression  de  28,6  pouces  , on  aura  alors  cette 
proportion , 28  : 5o  : : 28,5  æ : d’où  Ton 
conclura  également  æ = 60,893  grains. 

Je  passe  à un  cas  un  peu  plus  compliqué.  Je 
suppose  que  la  cloche  A,/;/.  Xîl^fig.  18, 
contienne  un  gaz  quelconque  dans  sa  partie 
supérieure  A C D ; que  le  reste  de  cette  même 
cloche  soit  rempli  de  mercure  au-dessous  de 
C D , et  que  le  tout  soit  plongé  dans  un  bassin 
O H I K contenant  du  mercure  jusqu’en  E F. 
Enfin  je  suppose  encore  que  la  différence 
C E de  la  hauteur  du  mercure  daus  la  cloche 
et  dans  le  bassin  soit  de  6 pouces,  et  que  la 
hauteur  du  baromètre  soit  de  27  pouces  6 lignes.  . 
Il  est  clair  que  d’après  ces  données  , l’air  con- 
tenu dans  la  capacité  A C D est  pressé  par  le 
poids  de  l’atmosphère , diminué  du  poids  de 
la  colonne  de  marcure  C E.  La  force  qui  le 
presse  est  donc  égale  à 27, 5 pouces  — 6 pouces 
= 21,5  pouces.  Cet  air  est  donc  moins  pressé 
que  ne  l’est  i’air  de  l’atmosphère  à la  hauteur 
moyenne  du  baromètre  ; il  occupe  donc  plus 
d’espace  qu’il  n'en  devroit  occuper,  et  la  diffé- 
rence est  précisément  proportionnelle  à la 
différence  des  poids  qui  le  compriment.  Si 
donc  après  avoir  mesuré  l’espace  A B C , on  la 
prouvé,  par  exenrple , de  120  pouces  cubiques , 
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il  faudra , pour  ramener  le  volume  du  gaz  à 
celui  qu’il  occiiperolt  à une  pression  de  28 
pouces,  faire  la  proportion  suivante  : 120  pou- 
ces est  au  volume  cherché  que  j’appellerai  oc  , 
comme  . 

—,  est  à -V  ; Ton  déduira  æ =» 

92,145  pouces^. 

On  a le  choix  dans  ces  sortes  de  calculs  , ou 
de  réduire  en  lignes  la  hauteur  du  baromètre  , 
ainsi  que  la  différence  du  niveau  du  mercure 
en -dedans  et  en-dehors  de  la  cloche,  ou  de 
Texprimer  en  fractions  décimales  de  pouces.  Je 
préfère  ce  dernier  parti , qui  rend  le  calcul  plus 
court  et  plus^facile.  On  né  doit  point  négliger 
les  méthodes  d’abréviations  pour  les  opérations 
qui  se  répètent  souvent  : j’ai  joint  en  consé- 
quence à la  suite  de  cette  troisième  partie  , sous 
le  N^.  IV,  une  table  qui  exprime  les  fractions 
décimales  de  pouces  correspondantes  aux  lignes 
et  fractions  de  lignes.  Rien  ne  sera  plus  aise , 
d’après  cette  table  , que  ce  réduire  en  fractions 
décimales  de  pouces  les  hauteurs  du  mercure 
qu’on  aura  observées  en  lignes. 

On  a des  corrections  semblables  à taire  lors- 
qu'on op^'e  dans  l’appareil  pneumato  chimique 
h Teau.  Il  faut  également , pour  obtenir  des 
résultats  rigoureux,  tenir  compte  de  la  difté- 
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rence  de  hauteur  de  Teau  en-dehors  et  en- 
dedans  de  la  cloche.  Mais  , comme  c’est  en 
pouces  et  lignes  du  baromètre  , et  par  con- 
séquent en  pouces  et  lignes  de  mercure  , que 
s’exprime  la  pression  de  l’atmosphère , et  qu’on 
ne  peut  additionner  ensemble  que  des  quan- 
tités homogènes , on  est  obligé  de  réduire  des 
différences  du  niveau  exprimé  en  pouces  et 
lignes  d’eau  , en  une  hauteur  équivalente  de 
mercure.  On  part,  pour  cette  conversion  , de 
cette  donnée,  que  le  mercure  est  i3,568i 
aussi  pesant  que  l’eau.  On  trouve  à la  lin  de 
cet  Ouvrage  sous  le  N®.  V,  une  table  à l’aide 
de  laquelle  on  peut  faire  promptement  et  fa* 
cilement  cette  réduction. 

V I. 

Z)eê  corrections  relatives  auæ  dijférens  degrés 
du  'Thermomètre, 

De  meme  que  pour  avoir  le  poids  de  Fair 
et  des  gaz , il  est  nécessaire  de  les  réduire  à 
une  pression  constante , telle  que  celle  de  28 
pouces  de  mercure  ; de  même  aussi  il  est  né- 
cessaire de  les  réduire  à une  température  dé- 
terminée : car  puisque  les  fluides  élastiques 
sont  susceptibles  de  se  dilater  par  la  chaleur  et 
de  se  condenser  par  le  froid , il  en  résulte  né- 
cessairement qu’ils  changent  de  densité , et  que 
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leur  pesanteur  n'est  plus  la  meme  sous  un  vo- 
lume donné.  La  température  de  lO  degrés  étant 
moyenne  entre  les  clialeurs  de  i’ëté  et  les  froids 
de  riiiver , cette  température  étant  celle  des 
souterrains  , et  celle  en  même  temps  dont  il  est 
le  plus  facile  de  se  rapprocher  dans  presque 
toutes  les  saisons  de  l’année,  c^est  celle  que  j’ai 
choisie  pour  y ramener  les  airs  ou  gaz. 

M.  de  Luc  a trouvé  que  l’air  de  l’atmosphère 
augmentoit  de  ^ de  son  volume  par  chaque 
degré  du  thermomètre  à mercure  divisé  en  8i 
degrés  de  la  glace  à feau  bouillante  ; ce  qui 
donne  pour  un  degré  du  thermomètre  à mer- 
cure divisé  en  8o  parties,  -Tè-i»  Les  expériences 
de  M.  Monge  sembleroient  annoncer  que  le 
gaz  hydrogène  est  susceptible  d’une  dilatation  • 
un  peu  plus  forte  ; il  Fa  trouvée  de  ~.  A Fégard 
de  la  dilatation  des  autres  gaz , nous  n’avons  pas 
encore  d’expériences  très  - exactes  ; celles  du 
moins  qui  existent  n’ont  pas  été  publiées.  Il 
paroit  cependant,  à en  juger  par  les  tentatives 
que  l’on  comioît , que  leur  dilatabilité  s’éloigne 
peu  de  celle  de  Fair  commun.  Je  crois  donc 
pouvoir  supposer  que  Fair  de  Fatmosphère  se 
dilate  de  par  chaque  degré  du  tîiermorcè- 
tre  , et  le  gaz  h3rdrogène  de  ^ : mais  comme 
il  reste  quelque  incertitude  sur  ces  détermina- 
tions, il  faut , autant  quhi  est  possible,  n’opérer 
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qu  à une  température  peu  éloignée  de  lo  de- 
grés. Les  erreurs  qu’on  peut  alors  commettre 
Clans  des  corrections  relatives  au  degré  du 
thermomètre  , ne  sont  d aucune  conséquence. 

Le  calcul  à faire  pour  ces  corrections  en 
extrêmement  facile  ; il  consiste  à diviser  le  vo- 
lume de  l’air  obtenu  par  1210  , et  à multiplier  le 
nombre  trouvé  par  celui  des  degrés  du  thermo- 
mètre supérieur  ou  inférieur  à dix  degrés.  Cette 
correction  est  négative  au-dessus  de  dix  degrés, 
et  additive  au  dessous*  Le  résultat  qu’on  ob- 
tient est  le  volume  réel  de  l’air  à la  température 
de  dix  degrés. 

On  abrège  et  on  facilite  beaucoup  tous  ces 
calculs , en  employant  des  tables  de  loga- 
rithmes.- 

§ VIT. 

Modèle  de  calcul  pour  les  Corrections  rela- 
tif es  au  de^ré  de  pression  et  température, 

'Maintenant  que  j’ai  indiqué  la  manière  de 
déterminer  le  volume  des  airs  ou  gaz  et  de 
faire  à ce  volume  les  corrections  relatives  à la 
pression  et  à la  température  , il  me  reste  à 
donner  un  exemple  pris  dans  un  cas  compliqué, 
alin  de  mieux  faire  sentir  l’usage  des  tables  qui 
se  trouvent  à la  fm  de  cet  Ouvrnge. 


Du  VOLUME  DES  Gaz,  5g 
Eæemple, 

On  a renfermé  dans  une  cloche  A ^pL 
JiQure'5  ^ une  quantité  d’air  A E F , qui  s’est 
trouvée  occuper  un  volume  de  553  pouces  cu- 
biques. Cet  air  étoit  coiueim  par  de  Teaii , et  la 
hauteur  EL  de  la  colonne  d’eau  dans  Tintérieur 
de  la  cloche  étoit  de  4 pouces  et  demi  au- 
dessus  du  niveau  de  celle  de  la  cuve  ; enfin  le 
baromètre  étoit  à 27  pouces  9 lignes  et  demie  , 
et  le  tliermométre  à i5  degré^s. 

On  a brûlé  dans  cet  air  une  substance  quel  ' 
conque  , tel  que  du  phosphore  , dont  le  ré- 
sultat est  l’acide  phosphorique  qui,  loin  d’étre 
dans  Fétat  de  gaz,  est  au  contraire  dans  l’état 
concret.  L’air  restant  après  la  combnstion  oc- 
cupoit  un  volume  de  296  pouces  ; la  hauteur 
de  l’eau  dans  l’intérieur  de  la  cloche  , étoit  de 
7 pouces  au-dessus  de  celle  de  la  cuve , le  ba- 
romètre à 27  pouces  9 lignes  F;  ot  le  thermo- 
mètre à 16  degrés. 

Il  est  question,  d’après  ces  données,  de  dé- 
terminer quel  est  le  volume  de  i’air  avant  et 
après  la  combustion  , et  d’en  conclure  le  volume 
de  la  partie  qui  a été  absorbée. 

Calcul  avant  la  combustion. 

L’air  contenu  dans  la  cloche  occupoit  im 
Yolunje  de  553  pouces. 
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Mais  il  n’étoit  pressé  que  par  une  colonne 
de  2y  pouces  9 ligne?  7 , ou  en  fractions  dé- 
cimales de  pouces  ; ( 'voyez  table  , N°.  IV.  ) 
de . . 27,79167 

Sur  quoi  il  y a encore  à dé-  . 
duire  la  différence  de  niveau  de 
4 pouces  f d'eau  ; ce  qui  répond 
en  mercure  ( 'voyez  la  table  , 

N^.  y.  ) à 0,35 166 

La  pression  réelle  dont  cet  air 
éteit  chargé , n^étoit  donc  que  de  27,4600 1 

Le  volume  des  fluides  élastiques  diminuant 
en  générai  en  raison  inverse  des  poids  qui  les 
compriment , il  est  clair,  d'après  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut , que  pour  avoir  le  volume 
des  355  pouces  sous  une  pression  de  28  pouces, 
il  faudra  dire  : 


335  : a:  : : 


I 

27,40001 


D’où  Lon  conclura  : 


oc — — 346,192  pouces.  C'est  le 

volume  qu’auroit  occupé  ce  même  air  sous  une 
pression  de  vingt-huit  pouces.  Le  210®  de  ce  vo- 
lume égaie  i,65o  pouces  ; ce  qui  donne  pour 
les  5 degrés  supérieurs  au  dixième  degré  du 


Corrections  barom  et  thermo]\i  6i 
thermomètre , 8,255  pouces;  et  comme  cette 
correction  est  soustractive , on  en  conclura  que 
le  volume  de  l’air,  toute  correction  faite,  étoit 
avant  la  combustion  de  357,942  pouces. 

Calcul  apres  la  combustion . 

En  faisant  le  meme  calcul  sur  le  volume  de 
Tair  après  la  combustion , on  trouvera  que  la 
pression  étoit  alors  de  27,77083 
pouces  = 27,25490  pouces.  Ainsi , pour  avoir 
le  volume  de  Fair  à 28  pouces  de  pression , il 
faudra  multiplier  295  pouces  , volume  trouvé 
après  la  combustion,  par  27,25490  pouces  , et 
le  diviser  par  28  ; ce  qui  donnera  pour  le  vo- 
lume corrigé,  287,150  pouces. 

Le  210®  de  ce  volume  est  i,368- poucei , qui 
multiplié  par  six  degrés  , donne  pour  correc- 
tion négative  de  la  température  , 8,208  pouces. 

D’où  il  résulte  que  le  volume  de  Fair  , toutes 
corrections  faites  , étoit  après  la  combustion 
de  278,942  pouces. 

Résultat.  ^ 

Le  volume , toutes  corrections  faites , avant 
la  combustion  étoit  de 537,942 

Il  étoit  après  la  combustion  de . 278,942 

Donc  quantité  d'air  absorbé  par 
la  combustion  du  phosphore . . . 59,000 
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§ y 1 1 1. 

De  la  maniéré  de  déterminer  le  poids  ab^ 
soin  des  différens  Gaz, 

Dans  tout  ce  que  je  viens  d’exposer  sur  la 
manière  de  mesurer  le  rolume  des  gaz  et  d’y 
faire  les  corrections  relatives  au  degré  de 
pression  et  de  température,  j’ai  supposé  qu’on 
en  connoissoit  la  pesanteur  spécifique,  et  qu’on 
pouvoir  en  conclure  leur  poids  absolu  : il  me* 
reste  à donrler  une  idée  des  moyens  par  lesquels 
on  petit  parvenir  à cette  connoissance. 

On  a un  grand  ballon  A , planche  K y figure 
10,  dont  la  capacité  doit  être  d’un  demi-pied 
cube  , c’est-à-dire  de  17  à 18  pintes  au  moins; 
on  y mastique  une  vitole  de  cuivre  h c d c y 
à laquelle  s’adapte  à vis  en  d e , une  platine 
à laquelle  tient  un  robinet  f g.  Enfin  le  tout 
se  visse , au  moyen  d*un  double  écrou  repré- 
senté , figure  \2  y sur  une  cloche  B C D , dont 
la  capacité  doit  être  de  quelques  pintes  plus 
grandes  que  celles  du  ballon.  Cette  cloche  est 
ouverte  par  le  haut,  et  sa  tubulure  est  garnie 
d’une  virole  de  cuivre  h i y et  d’un  robinet  l m ; 
un  de  ces  robinets  est  représenté  séparément, 
figure  11. 

La  première  opération  à faire  est  de  déter- 
miner la  capacité  de  ce  ballon;  on  y parvient 
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en  remplissant  d’eau,  et  en  le  pesant  pour  en 
connoître  la  quantité.  Ensuite  on  vide  leau  , 
et  on  sèche  le  ballon  en  y introduisant  un  linge 
par  l’ouverture  cl  e ; les  derniers  vestiges  d’hu- 
midité disparoissent  d’ailleurs,  lorsqu’on  a fait 
une  ou  deux  fois  le  vide  dans  le  ballon. 

Quand  on  veut  déterminer  la  pesanteur  d’un 
gaz,  on  visse  le  ballon  A sur  la  platine  de  la 
machine  pneumatique , au  dessous  du  robinet 
f g.  On  ouvre  ce  même  robinet,  et  on  fait  le 
vide  du  mieux  qu’il  est  possible,  ayant  grand 
soin  d’observer  la  hauteur  à laquelle  descend 
le  baromètre  d’épreuve.  Le  vide  fait.,  on  re- 
ferme le  robinet^,  on  pèse  le  ballon  avec  une 
scrupuleuse  exactitude,  après  quoi  on  le  re- 
visse sur  la  cloche  B G D , qu’on  suppose  pla- 
cée sur  la  tablette  de  la  cuve  A B G D,  même 
planche,  figure  T.,On  fait  passer  dans  cetto 
cloche  le  gaz  qu’on  veut  peser  ; puis  ouvrant 
le  robinet  /'g'  et  le  robinet  l m , le  gaz  con- 
tenu dans  la  cloche  passe  dans  le  ballon  A : 
en  meme  tems  l’eau  remonte  dans  la  cloche 
B G D.  Il  est  nécessaire  , si  l’on  veut  éviter 
une  correction  embarrassante  , d’enfoncer  la 
cloche  dans  la  cuve  jusqu’à  ce  que  le  niveau 
de  l’eau  extérieure  concoure  avec  celui  de 
Peau  contenue  dans  l’intérieur  de  la  cloche  : 
alors  on  ferme  les  robinets  , on  dévisse  le 
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halîon  et  on  le  repèse.  Le  poids  , déduction 
faite  de  celui  du  ballon  vide  , donne  la  pe- 
santeur du  volume  d’air  ou  de  gaz  qu’il  con- 
tient. En  multipliant  ce  poids  par  1728  pouces, 
et  divisant  le  produit  par  un  nombre  de  pouces 
cubes  égal  à la  capacité  du  ballon,  on  a le 
poids  du  pied  cube  du  gaz  mis  en  expérience. 

Il  est  nécessaire  de  tenir  compte  dans  ces 
déterminations  de  la  hauteur  du  baromètre 
et  du  degré  du  thermomètre  ; après  quoi  rjën 
n’est  plus  aisé  que  de  ramener  1»  poids  du 
pied  cube  qu’on  a trouvé  à celui  qu’auroit  eu 
le  même  gaz  à 28  pouces  de  pression  et  à 10 
degrés  du  thermomètre.  J’ai  donné  dans  le 
paragraphe  précédent  le  détail  des  calculs 
qu’exige  cette  opération. 

Il  ne  faut  pas  négliger  non  plus  de  tenir 
compte  de  la  petite  portion  d’air  restée  dans 
le  ballon , quand  on  a fait  le  vide  ; portion 
qu’il  est  facile  d’évaluer,  d’après  la  hauteur 
à laquelle  s'est  soutenu  le  baromètre  d’épreuve. 
Si  cette  hauteur  étoit  , par  exemple  , d'un 
centième  de  la  hauteur  totale  du  baromètre, 
il  en  faudroit  conclure  qu’il  est  resté  un  cen- 
tième d'air  dans  le  ballon , et  le  volume  du  gaa 
qui  y avoit  été  introduit  ne  seroit  plus  que 
du  volume  total  du  ballon. 
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Xj’ APPAREIL  dont  je  vais  essayer  de  donner 
une  idée  a été  décrit  dans  un  mémoire  que  nous 
avons  publié  , M.  de  la  Place  et  moi  , dans  1© 
recueil  de  l’Académie  , année  1780  , page  355. 
C’est  de  ce  mémoire  que'sera  extrait  tout  ce  que 
contient  cet  article. 

Si  après  avoir  réfroidi  un  corps  quelconque  à 
zéro  du  thermomètre  , on  l'expose  dans  une 
atmosphère,  dont  la  température  soit  de  25 
degrés, au-dessus  du  terme  de  la  congeliation  , 
il  s’échauffera  insensiblement  depuis  sa  surface 
jusqu’à  son  centre  et  se  rapprochera  peu-à- 
peude  la  température  de  25  degrés  qui  est  celle 
du  fluide  environnant. 

Il  n’en  sera  pas  de  meme  d une  masse  de 
glace  qu’on  auroit  placée  dans  la  meme  atmos- 
phère ; elle  ne.  se  rapprochera  miUement  de  la 

Tome  //.  E 
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Des  Appareils  relatifs  à la  mesure  du 


Description  du  Calorimètre. 


G6  Principes  de  la  Construction 

température  de  l’air  ambiant,  mais  elle  restera 
constamment  à zéro  de  température  , c’est-à- 
dire  , à la  glace  fondante,  et  ce,  jusqu'à  ce 
que  le  dernier  atôme  de  glace  soit  fondu. 

La  raison  de  ce  phénomène  est  facile  à con- 
cevoir : il  faut  pour  fondre  de  la  glace,  et  pour 
la  convertir  en  eau  , qu’il  s’y  combine  une  cer- 
taine proportion  de  calorique.  En  conséquence, 
tout  le  calorique  des  corps  environnans  s’arrête 
à la  surface  de  la  glace  où  il  est  employé  à la 
fondre  : cette  première  couche  fondue,  la  nou- 
velle quantité  de  calorique  qui  survienten  fond 
une  seconde,  et  elle  se  combine  également  avec 
elle. pour  la  convertir  en  eau,  et  ainsi  succes- 
sivement dè  surfaces  en  surfaces,  jusqu’au  der- 
nier atôme  de  glace  qui  sera  encore  à zéro  du 
thermomètre,  parce  que  le  calorique  n’aura  pas 
encore  pu  y pénétrer. 

Que  l’on  imagine  d’après  cela  une  sphère  de 
glace  creuse  , à la  température  de  zéro , degré 
du  thermomètre  ; que  Ton  place  cette  sphère 
de  glace  dans  une  atmosphère  , dont  la  tem- 
pérature soit  , par  exemple  , de  lo  degrés  au- 
dessus  de  la  congellation , et  qu’on  place  dans 
son  intérieur  un  corps  échauffé  d'un  nombre 
de  degrés  quelconques  : il  suit  de  ce  qu’on 
vient  d’exposer  deux  conséquences;  i°.  que 
la  chaleur  extérieure  ne  pénétrera  pas  dans 
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Fintérieur  de  la  sphère  ; 2^.  que  la  chaleur 
d’un  corps  placé  dans  son  intérieur  ne  se  perdra 
pas  non  plus  au-dehors  ; mais  qu  elle  s arrêtera 
à la  surface  intérieure  de  la  cavité  , ou  elle  sera 
continuellement  employée  à fondre  de  nou- 
velles couches  de  glace , jusqu  a ce  que  la  tem-3 
pérature  du  corps  soit  parvenue  à zéro  du 
thermomètre. 

Si  on  recueille  avec  soin  l’eau  qui  se  sera 
formée  dans  l’intérieur  dela'sphère  déglacé, 
lorsque  la  température  du  corps  placé  dans  son 
intérieur  sera  parvenue  à zéro  du  thermo- 
mètre , son  poids  sera  exactement  proportion- 
nel à la  quantité  de  calorique  que  ce  corp» 
aura  perdue , en  passant  de  sa  temperatnr® 
primitive  è.  celle  de  la  glace  fondante  5 car  il 
est  clair  qu’une  quantité  double  de  calorique 
doit  fondre  une  quantité  double  de  glace  ; en 
sorte  que  la  quantité  de  glace  fondue  est  une 
mesure  très-précise  de  la  quantité  de  calorique 
employée  à produire  cet  effet. 

On  n^a  considéré  ce  qui  se  passoit  dans  une 
sphère  de  glacé  que  pour  mieux  faire  entendre 
la  méthode  que  nous  avons  employée  dans  ce 
genre  d’expériences  « dont  la  première  idée 
appartient  à M.  de  la  Place.  Il  seroit  difficile  de 
se  procurer  de  semblables  sphères  , et  elles  au- 
roient  beaucoup  d’inconvéniens  dans  la  prati- 
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C[ue  ; mais  nons  y avons  suppléé  au  moyen  do 
Tappareii  suivant , auquel  je  donnerai  le  nom 
de  calorimètre.  Je  conviens  que  c’est  s’exposer 
à une  critique , jusqu’à  un  certain  point  fondée, 
que  de  réunir  ainsi  deux  dénominations  , l’une 
dérivée  du  latin  , l’autre  dérivée  du  grec  ; mais 
j’ai  cru  qu’en  matière  de  science  on  pouvoir  se 
permettre  moins  de  pureté  dans  le  langage , 
pour  obtenir  plus  de  clarté  dans  les  idées  ; et  en 
effet  je  n’aurois  pu  employer  un  mot  composé 
entièrement  tiré  du  grec,  sans  trop  me  rappro- 
cher du  nom  d’autres  instruniens  connus,  et 
qui  ont  un  usage  et  un  but  tout  différent. 

La  figure  première  de  la  planche  VI  repré- 
sente le  calorimètre  vu  en  perspective.  La 
figure  2 de  la  même  planche  représente  sa 
coupe  horisontale , et  la  figure  5 une  coupe 
verticale  qui  laisse  voir  tout  son  intérieur.  Sa 
capacité  est  divisée  en  trois  paî  ties  ; pour  mieux 
me  faire  entendre  , je  les  distinguerai  par 
les  noms  de  capacité  intérieure  , capacité 
moyenne  , et  capacité  extérieure,  La  capacité 
intérieure f f Jf.fitL  3 , p/-  est  formée  d’un 

grillage  de  fil  de  fer  , soutenu  par  quelques 
montans  du  meme  métal  : c’est  dans  cette 
capacité  que  l’on  place  les  corps  soumis  à l’ex- 
périence : sa  partie  supérieure  LM  se  ferme  au 
inoyGii  d’un  couvercle  G H représènté  séparé- 


BU  G A L O R I M È T R É.  . C9 

ment,yFg.  4-  H esc  entièrement  ouvert  par- 
dessus , et  le  dessous  est  formé  d'un  grillage 
de  fil  de  fer. 

La  capacité  moyenne  h h h h b ^ 2 et  5 , 

est  destinée  à contenir  la  glace  qui  doit  en- 
vironner la  capacité  intérieure,  et  que  uoic  fon- 
dre le  calorique  du  corps  mis  en  expérience  : 
cette  glace  est  supportée  et  retenue  par  une 
grille  m m sous  laquelle  est  un  tamis  n n ; 
Tun  et  Tautre  sont  représentés  séparément , 
figures  S eù  6.,  A mesure  que  la  glace  est  fondue 
par  le  calorique  qui  se  dégage  du  corps  placé 
dans  la  capacité  intérieure  , l eau  coule  a travers 
la  grille  et  le  tamis  ; elle  tombe  ensuite  le  long, 
du  cône  ccd,  figure  5 , et  du  tuyau  ^ 7 , et  se 
rassemble  dans  le  vase  F , figure  1 , placé  au- 
dessous  de  la  machine  ; u est  un  robinet  au 
moyeu  duquel  on  peut  arrêter  à volonté  1 écou- 
lement de  l’eau  intérieure.  Enfin  la  capacité 
extérieure  a a a a a -,  figures  2et’5  , est  destinee 
à recevoir  la  glace  qui  doit  arrêter  l’effet  de 
la  chaleur  de  Fair  extérieur  et  des  corps  envi- 
rcnnans  : l’eau  que  produit  la  fonte  de  cette 
glace  , coule  le  long  du  tuyau  s T que  l’on  peut 
ouvrir  ou  fermer  au  moyen  du  robinet  r.  Toute 
la  machine  est  rec  ouverte  parle  couvercle  F F, 
figure  7,  entièrement  ouvert  dans  sa  partie 
supérieure  , et  fermé  dans  «a  partie  inférieure  ; 
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elle  est  composée  de  fer-blanc  peint  à l’huile 
pour  le  garantir  de  la  rouille.  ; 

Pour  ipettre  le  calorimèlre  en  expérience  , 
on  remplit  de  glace  pilée  la  capacité  moyenne 
h bbh  h , et  le  couvercle  G H de  la  capacité 
intérieure,  la  capacité  extérieure  a a ad^  et  le 
couvercle  F F y figure  7 , de  toute  la  machine. 
On  la  presse  fortement  pour  qu’il  ne  reste  point 
de  parties  vides  , puis  on  laisse  égoutter  la  glace 
intérieure  \ après  quoi  on  ouvre  la  machine 
pour  y placer  le  corps  que  Ton  veut  mettre  en 
expérience  , et  on  la  referme  sur-le  chkmp.  On 
attend  que  le  corps  soit  entièrement  refroidi , 
et  que  la  glace  qui  a fondu  soit  suffisamment 
égouttée;  ensuite  011  pèse  l’eau  qui  s’est  rassem- 
blée dans  le  vase  V ^ figure'  1 : son  poids  est 
une  mesure  exacte  de  la  quantité  de  calorique 
dégagée  du  corps , pendant  qu’il  s’est  refroidi  ; 
car  il  est  visible  cpie  ce  corps  est  dans  la  meme 
position  qu’au  centre  de  la  sphère  dont  nous 
venons  de  parler  , puisc[ue  tout  le  calorique  qui 
s’en  dégage  est  arreté  par  la  glace  intérieure, 
et  que  cette  glace  est  garantie  de  l’impression 
de  toute  antre  chaleur,  par  la  glace  renfermée 
dans  le  couvercle  et  dans  la  capacité  extérieure. 

Les  expériences  de  ce  genre  durent  quinze  , 
dix-huit  et  vingt  heures  ; quelquefois  pour  les 
accélérer,  on  place  de  la  glace  bien  égouttée 
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daus  la  capacité  intérieure  , et  on  en  couvre  les 
corps  que  l’on  vent  réfroidir. 

La  figure  8 représente  un  seau  de  tôle  destiné 
à recevoir  les  corps  sur  lesquels  on  veut  opé- 
rer ; il  est  garni  d’un  couvercle  percé  dans  son 
-milieu,  et  fermé  avec  un  bouchon  de  liège, 
traversé  par  le  tube  d’im  petit  thermomètre. 

^ La  figure  9 de  la  même  planche  représente 
un  matras  de  verre  dont  le  bouchon  est  égale- 
ment traversé  par  le  tube  d'un  petit  thermo- 
mètre, dont  la  boule  et  une  partie  du  tube 
plonge  dans  la  liqueur  ; il  faut  se  servir  de  sem- 
blables matras  toutes  les  fois  que  Ton  opère  sur 
les  acides,  et  en  général  sur  les  substances  qui 
peuvent  avoir  quelque  action  sur  les  métaux. 

PcS,/7^cve  10,  est  un  petit  cylindre  creux 
que  Fon  place  au  fond  delà  capacité  intérieure 
pour  soutenir  les  matras. 

Il  est  essentiel  que  dans  cette  machine  , il 
n'y  ait  aucune  communication  entre  la  capacité 
îîioyenne  et  la  capacité  extérieure  , ce  qus  Ton 
éprouvera  facilement  en  remplissant  d’eau  la 
capacité  extérieure.  S'il  exiscoit  une  commu- 
nication entre  ces  capacités , la  'glace  fondue 
par  Tatmosphère  dont  la  chaleur  agit  sur  Ten- 
veio[)pe  de  la  capacité  extérieure  , pourroit 
passer  dans  la  capacité  moyenne  , et  alors  l’eau 
qui  s ’é  coule  roi  t de  cette  dernière  capacité,  ne 
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seroit  plus  la  mesure  du  calorique  perdu  par  le 
corps  mis  en  expérience. 

Lorsque  la  température  de  Tatmosphére  n‘est 
.que  de  quelques  degrés  au-dessus  de  zéro  , sa 
chaleur  ne  peut  parvenir  que  très-difhcilemeîit 
jusque  dans  la  capacité  mojenne , ])uisqu’elie 
est  arretée  parla  glice  du  couvercle  et  de  la 
capacité  extérieure  ; mais  si  la  température 
extérieure  étoit  au-dessous  de  zéro  , Laimos- 
phère  pourroit  rëfroidir  la  glace  intérieure  ; il 
est  donc  essentiel  d’opérer  dans  une  atmos- 
phère dont  la  température  ne  soit  pas  au  des- 
sous de  zéro  : ainsi  dans  un  tems  de  gelée , 
il  faudra  renfermer  la  machine  dans  un  appar- 
tement dont  on  aura  soin  d’échaulfer  Tinté - 
rieur.  Il  est  encore  nécessaire*que  la  glace  dont 
on  fait  usage,  ne  soit  pas  aü-dessGus  de  zéro  ; 
si  elle  étoit  dans  ce  cas,  il  faudroit  la  piler, 
i’étendre  par  couches  fort  minces  , et  la  tenir 
ainsi  pendant  quelque  tems  dans  un  lieu  dont 
la  température  fut  au-dessus  de  zéro. 

La  glace  intérieure  retient  toujours  une  petite 
quantité  d'eau  qui  adhère  à sa  surface , et  l’on 
pourroit  croire  que  cette  eau  doit  entrer  dans 
le  résultat  des  expériences:  mais  ilfautobser- 
ver  qu’au  commencement  de  chaque  expé- 
rience , la  glace  est  déjà  knbibée  de  toute  la 
quantité  d'eau  qu’elle  peut  ainsi  retenir;  en 
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sorte  que  si  une  petite  partie  delà  glace  fondue 
])ar  le  corps,  reste  adhérente  a la  glace  inté- 
rieure, la  même  quantité,  à très -peu  près? 
d’eau  primitivement  adhérente  à la  surface  de 
la  glace,  doit  s’en  détacher  et  couler  dans  le 
yase  : car  la  saîface  de  la  glace  intérieure 
change  extrêmement  peu  dans  l’expérience. 

Quelques  précautions  que  nous  ayons  prises, 
il  nous  a été  impossible  d’empêcher  l’air  exté- 
rieur de  pénétrer  dans  la  capacité  intérieure, 
lorsque  la  température  eton  a 9 ou  10  degres 
au-dessus  de  la  coiigellation.  L air  renCerme 
dans  cette  capacité  étant  alors  spéciuquement 
plus  pesant  cpie  l’air  extérieur  , il  s écoule  par 
le  tuyau  ocy  ^ 3 , et  il  est  remplacé  par 

i’air  extérieur  qui  entre  dans  le  caiori mètre , 
et  qui  dépose  une  partie  de  son  calorique  sur 
la  glace  intérieure;  il  s’établit  ainsi  dans  la 
machine  un  courant  d’air  d’autant  plus  rapide, 
que  la  température  extérieure  est  plus  élevée, 
ce  qui  fond  continuellement  une  portion  de  la 
glace  intérieure  ; on  peut  arrêter  en  grande 
partie  l’effet  de  ce  courant,  en  fermant  le 
robinet  ; mais  il  vaut  beaucoup  mieux  n operer 
que  lorsque  la  tempétature  extérieure  ne  sur- 
passe pas  3 ou  4 degrés  ; car  nous  avons  ob- 
servé qu’alors  la  fonte  de  la  glace  intérieure  , 
Gccasionnnée  pvir  ratmesphère , est  iiis3nsjble  , 
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en  sorte  que  nous  pouvons  , à cette  tempéra- 
,ture,  répondre  de  l’exactitude  de  nos  expérien- 
ces sur  les  chaleurs  spécifiques  des  corps , à un 
quarantième  près. 

Nous  avons  fait  construire  deux  machines 
pareilles  à celle  que  je  viens  de  décrire;. l’une 
d’elles]  est  destinée  aux  expériences , dans  les- 
quelles il  n'est  pas  nécessaire  de  renouveller 
l’air  intérieur;  Fautre  machine  sert  aux  expé- 
riences dans  lesquelles  le  renouvellement  de 
l’air  est  indispensable , telles  que  celles  de  la 
combustion  et  de  la  respiration  : cette  seconde 
machine  ne  diffère  de  la  première , qu^en  ce 
que  les  deux  couvercles  sont  percés  de  deux 
trous  à travers^  lesquels  passent  deux  petits 
tuyaux  qui  servent  de  communication  entre 
Fair  intérieur  et  Fair  extérieur;  on  peut  p«r 
leur  moyen  souffler  de  Fair  atmosphérique 
dans  l’intérieur  du  calorimètre  pour  y en  entre- 
tenir des  combustions. 

Rien  n’est  plus  simple  avec  cet  instrument 
que  de  déterminer  les  phénomènes  qui  ont  lieu 
dans  les  opérations  où  il  y a dégagement,  ou 
même  absorption  de  calorique.  Veut-on,  par 
exemple,  connoître  ce  qui  se  dégage  de  calo- 
rique d’un  corps  solide  , lorsqu’il  se  refroidit 
d’un  certain  nombre  de  degrés  ? On  élève  sa 
température  à 8o  degrés’,  par  exemple , puis 
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on  le  place  dans  la  capacité  interieure^^/yy'^ 
du  calorimètre  , figfi^'es  2 et  5 , planche 
et  on  Fy  laisse  assez  îong-tems  pour  être  assuré 
que-  sa  température  est  revenue  à zéro  du 
tliermomètre  : on  recueille  1 eau  qui  a été 
produite  par  la  force  de  la  glace  , pendant  sou 
refroidissement  ; cette  quantité  d^eau  divisée 
par  le  produit  de  la  masse  du  corps  et  du 
nombre  de  degrés  dont  sa  température  primi- 
tive étoit  au-dessus  de  zéro  , sera  proportion- 
nelle à ce  que  les  pliysiciens  anglais  ent  nommé 
chaleur  spécifique. 

Quant  aux  fluides  , on  les  renferme  dans  des 
vases  de  matière  quelconque  , dont  on  a préa- 
lablement déterminé  la  cliaieur  spécifique  : on 
opère  ensuite  de  la  même  maniéré  que  p'Oiu 
les  solides  , en  observant  seulement  de  déduire 
de  la  quantité  totale  d’eau  qui  a coulé  , celle 
due  au  rêfroidissement  du  \ase  quicontenoit 


le  fluide. 

Yeut-on  connoitre  la  quantité  de  calorique 
'qui  se  dégage  de  la  combinaison  de  plusieuis 
substances?  on  les  amènera  toutes  à la  tempé- 
rature zéro  , en  bîs  tenant  un  tems  suffisant 
dans  de  la  glace  pilée  ; ensuite  on  en  fera  le 
rnclange  dans  l’intérieur  du  calorimètre , dans 
un  vase  également  à zéro  , et  on  aura  soin  de 
les  y conserver  jusqu’à  ce  quelles  soient 
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revenues  à la  température  zéro  ; Ja  quantité 
d’eau  recueillie  sera  la  mesure  du  calorique 
qui  se  sera  dégagé  par  Teffet  de  la  combi- 
naison. • 

La  déterniiîiation  des  quantités  de  calorique 
qui  se. dégagent  dans  les  combustions  et  dans 
la  res[>iration  des  animaux  , n'offre  pas  plus 
de* difficulté  ; on  brûle  les  corps  combustibles 
dans  la  capacité  intérieure  du  calorimètre  5*on 
y laisse  respirer  des  animaux  , tels  que  des 
cochons  db'nde  qui  résistent  assez  bien  au 
froid , et  oir  recueille  Teaii  qui  coule;  mais 
comme  le  renouveileinent  de  l’air  est  indis- 
perusable  dans  ce  genre  d’opéraiions , il  est 
nécessaire  de  faie  arriver  continu  elle  ment  de 
nouvel  air  dans  l iiuérieur  du  calorimètre  par 
un  petit  tuyau  destiné  à cet  objet,  et  de  le 
faire  ressortir  par  un  autre  tuyau  : mais  pour 
que  rintroduction  de  cet  air  ne  cause  aucune 
erreur  dans  les  résultats , on  fait  passer  le 
tuyau  qui  doit  l’amener  à travers  de  la  glace 
pilée  , afin  qu'il  arrive  dans  le  calorimètre  , à la 
temp,éralure  zéro.  Le  tuyau  de  sortie  de  l’air 
doit  également  traverser  de  la  glace  pilée, 
mais  cette  dernière  portioii'de  glace  doit  être 
comprise  dans  l’iiitérieur  de  la  capacité  JJff 
du  calorimètre,  et  l’eau  qui  en  découle  doit 
faire  partie  de  celle  que  l’on  recueille  , parce 
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que  le  calorique  que  contenoit  Tair  ayant  de  • 
sortir  fait  partie  du  produit  de  rexpénence. 

La  recherche  de  la  quantité  de  calorique 
spécifique  contenue  dans  les  diffërens  gaz  , est 
un  peu  plus  difficile  a cause  de  leiii  peu  de 
densité  ; car  si  on  ,se  contentoit  de  les  ren- 
fernier  dans  des  vases  comme  les  autres  fluides  ^ 
la  quantité  de  glace  fondue  seroit  si  peu  consi- 
dérable que  le  résultat  de  l’expérience  seroit 
au  moins  très  incertain.  Nous  avons  employé 
pour  ce  genre  d’expériences  deux  espèces  de 
serpentins  ou  tuyaux  métalliques  1 ouïes  eu 
spirales.  Le  premier  contenu  dans  un  vase 
rempli  d’eau  bouillante  servoit  è echauffer  1 air 
avant  qu’il  parvînt  au  calorimètre  ; le  second 
étoit  renfermé  dans  la  capacité  intérieure  //// 
de  cet  instrument.  Un  thermomètre  adapté  à 
une  des  extrémités  de  ce  dernier  serpentin  , 
indiquolt  la  chaleur  de  iair  ou  de  gaz  qui  en- 
troit  dans  la  machine  ; un  thermomètre  adapté 
à l’autre  extrémité  du  même  serpentin  inaiquoit 
la  chaleur  du  gaz  ou  de  l’air  à sa  sortie.  Nous 
avons  été  ainsi  à portée  de  déterminer  ce  qu’une 
masse  quelconque  de  diffërens  airs  ou  gaz 
fondoit  de  glace  en  se  refroidissant  d’un  cer- 
tain i^ombre  de  degrés,  et  d"en  déterminer  le 
calorique  spécifique.  Le  piéme  procédé  , avec 
quelques  précautions  partie ulièi'&s  , peut  être 
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nnployé  pour  eonnoitre  la  quantité  de  caîo* 
rique  qui  se  dégage  dans  la  condensation  des 
Aapeurs  de  différens  liquides. 

Les  différentes  expériences  que  Ton  peut 
faire  avec  le  calorimètre  , ne  conduisent  point 
à des  résultats  absolus  ; elles  uq  donnent  que 
des  quantités  relatives  : il  étoit  question  de 
choisir  une  unité  qui  put  former  le  premier 
degré  d’une  échelle  avec  laquelle  on  pût  expri- 
mer tous  les  autres  résultats,  La  quantité  de 
calorique  nécessaire  pour  fondre  un©  livre  de 
glace,  nous  a fourni  cette  unité:  or  pour  fondre 
une  livre  de  glace , il  faut  une  livre  d’eau  élevée 
à 6o  degrés  de  thermométi  e à mercure  divisé 
en  8o  parties  , de  ia  glace  à l’eau  bouillante  ; la 
quantité  de  calorique  qu’exprime  notre  unité  , 
est  donc  celle  nécessaire  pour  élever  l’eau  de 
zéro  à 6o  degrés. 

Cette  unité  déterminée,  il  n’est  pins  ques- 
tion que  d’exprimer  en  valeurs  analogues  les 
quantités  de  calorique  qui  se  dégagent  des 
différens  corps,  en  se  refroidissant,  d’un  cer- 
tain nombre  de  degrés  , et  voici  le  calcul  sim- 
ple par  le  moyen  duquel  on  y parvient  : je  l’ap- 
plique à une  de  nos  premières  expériences. 

Nous  avons  pris  des  morceaux  de  tôle  coupée 
par  bandes  et  roulés  , qui  pesoient  ensemble 
7 iiv.  1 1 onces  2 gros  56  grains,  c’est-à-dire , en 
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fractions  décimales  de  livres  , 7,  ,^‘^^^^7070519. 
Nous  avons  échauffé  cette  masse  dans  un  bam 
d’eau  bouillante,  dans  laquelle  elle  a pris  envi- 
ron 78  degrés  do  chaleur  ; et  1 ayant  tirée  de 
l’eau  prestement , nous  1 avons  introduite  dans 
la  capacité  intérieure  du  calorimètre.  Au  bout 
de  onze  heures,  lorsque  l’eau  produite  pai  la 
fonte  de  la  glace  intérieure  a été  suffisamment 
égouttée,  la  quantité  s’en  est  trouvée  de  1 livre 

livre 

1 once  5 gros  4 grains  1,109795.  Mainte- 
nant Je  puis  dire  si  le  calorique  dégagé  de  la 
tôle  par  un  réfroidissement  de  78  degrés , a 

fondu  1,109795  de  glace,  combien  un  refroidis- 
sement de  60  degrés  auroit-il  produit  ; ce  qui 

livre  * 

donne  78  : 1,109795  : : 60  : x = 0,85369. 
Enfin  divisant  cette  quantité  par  le  nombre 
de  livres  de  tôle  employée , c’est-à-dire  par 

7.7070319 , on  aura  pour  la  quantité  de  glace 
que  pourra  faire  fondre  1 livre  de  tôle  en  se 

livre 

réfroidissant  de  60  degrés  à zéro,  0,110770. 
Le  meme  calcul  s’applique  à tous  les  corps 
solides. 

A l’égard  des  fluides  , tels  que  l’acide  sulfu- 
rique', l’acide  nitrique  , etc. , on  les  renlerme 
dans  un  matras  représenté  pL  FI ^fig.  9.  H est 
bouché  avec  un  bouchon  de  liège  traversé  par 
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un  tliernioiuèîre  dont  la  boule  plonge  dans  la 
liqueur.  On’  place  ce  vaisseau  dans  un  bain 
d'eau  bouillante  ; et  lorsque  d’après  le  thermo- 
mètre  on  juge  que  la  liqueur  est  élevée  à un 
dearé  de  chaleur  convenable,  on  retire  le  ma- 
tras  et  on  le  place  dans  le  calorimètre.  On  fait 
le  calcul  comme  ci-dessus,  en  ayant  soin  ce- 
pendant de  déduire  de  la  quantité  d’eau  obte- 
nue , celle  que  le  vase  de  verre  auioit  seul  pro- 
duite, et  qtdil  est  en  conséquence  nécessaire 
d'avoir  déterminée  par  une  expérience  préa- 
lable. Je  ne  donne  point  ici  le  tableau  des 
résultats  que  nous  avons  obtenus  , pafce  qu’il 
n’est  pas  encore  assez  conij  iec,  et  que  diffé- 
rentes circonslaRces  ont  suspendu  la  suite  de 
ce  travad..  Nous  ne  le  perdons  cependant  pas 
de  vue  , et  il  if  y a point  d’hiver  que  nous  ne 
nous  en  soyons  plus  ou  moins  occupés. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  opérations  purement  mécaniques 
qui  ont  pour  obj  et  de  diviser  les  corps. 

Paragraphe  P’'. 

< 

De  la  Trituration , de  la  Porphyrisation  , 
et  de  la  Pulvérisation* 

I-^A  trituration,  la  porpihyrisation  et  la  pulvé- 
risation ne  sont,  à proprement  parler,  que  des 
opérations  mécaniques  préliminaires  , dont 
Tobjet  est  de  diviser , de  séparer  les  molécules 
des  corps  , et  de  les  réduire  en  particules  très- 
fines.  Mais  quelque  loin  qu'on  puisse  porter 
ces  opérations,  elles  ne  peuvent  jamais  résou- 
dre un  corps  en  ses  molécules  primitives  et 
élémentaires  : elles  ne  rompent  pas  même  , à 
proprement  parler  , son  aggrégation  ; en  sorte 
que  chaque  molécule  après  la  tritutation  et  la 
porphyrisation,  forme  encore  un  tout  semblable 
à la  masse  originaire  qu’on  avoit  eu  pour  objet 
de  diviser , à la  différence  des  opérations  vrai- 
ment chimiques , telles , par  exemple , que  la 
dissolution  qui  détruit  l’aggrégation  du  corps 
Tome  11*  ^ 
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et  écarie  les  unes  des  autres  les  molécules  cons-^ 
titutives  et  intégrantes  qui  le  composent. 

Toutes  les  fois  qu’il  est  question  de  diviser 
des  corps  fragiles  et  cassans , on  se  sert  pour 
cette  opération  de  mortieis  et  de  pilons^/?^.  i , 
2,  5 , 4 , pL  1.  Ces  mortiers  sont  ou  de 

fonte  de  cuivre  et  de  fer  comme  celui  repré- 
senté 1 ; ou  de  marbre  et  de  granit , comme 
celui  représenté,  2.;  ou  de  bois  de  gayac, 
comme  celui  représenté , 3 ; ou  de 

verre  , comme  celui  représenté  , figure  4 ; ou 
d^agaîhe  , comme  celui  représenté  5 : enfin 
on  en  fait  aussi  de  porcelaine , comme  celui 
représenté , fig,  6.  Les  pilons  dont  on  se  sert 
pour  triturer  les  corps  sont  aussi  de  différentes 
matières.  Ils  sont  de  fer  ou  de  cuivre  forgé, 
comme  dans  la  figure  première  ; de  bois , 
comme  dans  les  figures  2 et  5,  enfin  de  verre, 
de  porcelaine  ou  d agatlie , suivant  la  nature 
des  objets  qu’on  veut  triturer.  Il  est  nécessaire 
d’avoir,  dans  un  laboratoire , un  assortiment  de 
ces  inslrumens  de  différentes  grandeurs.  Les 
mortiers  de  porcelaine,  et  sur- tout  ceux  de 
verre , ne  peuvent  pas  être  employés  à la  tritu- 
ration proprement  dite  , et  ils  seroient  bientôt 
en  pièces  si  on  frappoit  dedans^sans  précau- 
tion , à coups  redoublés.  C’est  en  tournant  le 
pilon  dans  le  mortier , en  froissant  avec  adressa 
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et  dextérité  les  molécules  entre  le  pilon  et  les 
parois  du  mortier  qu’on  parvient  â opérer  la 
division. 

La  forme  des  mortiers  n’est  point  indifférente; 
le  fond  en  doit  être  arrondi , et  rinclinaison  des 
parois  latérales  doit  étie  telle  que  les  matières 
en  poudre  retombent  d’elles -mêmes  quand  on 
relève  le  pilon  : un  mortier  trop  plat  seroit  donc 
défectueux  , la  matière  ne  retomberoit  et  ne  se 
retouineroit  pas.  Des  parois  trop  inclinées  pré- 
senteroient  un  autre  inconvénient,  elles  rame- 
neroientune  trop  grande  quantité  delà  matière 
à pulvériser  sous  le  pilon , elle  ne  seroit  plus 
alors  froissée  et  serrée  entre  deux  corps  durs , 
ét  la  trop  grande  épai^eur  interposée  nuiroit 
à la  pulvérisation. 

Par  une  suite  du  même  principe , il  ne  faut 
pas  mettre  dans  le  mortier  une  trop  grande 
quantité  de  matière;  il  faut  sur-tout,  autant 
qu’on  le  peut,  se  débarrasser  de tems-en-tems 
des  molécules  qui  sont  déjà  pulvérisées,  et  c’est 
CG  qu.’on  opère  par  le  tamisage , autre  opération 
dont  il  va  être  bientôt  question.  Sans  cette 
précaution  on  emploieroit  une  force  inutile , et 
on  perdrost  du  teins  à diviser  davantage  ce  qui 
l’étoit  suffisamment , tandis'qu’pn  n^acheveroit 
pas  de  pulvériser  ce  qui  ne  l’est  pas  assêi?*  En 
effet , la  portion  de  matière  divisée  nuit  à la 
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trituration  de  celle  qui  ne  Test  pas  ; elle  s’in- 
terpose entre  le  pilon  et  le  mortier , et  amortit 
Teffet  du  coup. 

La  porphyrisation  a reçu  sa  dénomination  du 
nom  de  la  matière  sur  laquelle  elle  s’opère. 
Le  plus  communément  on  a une  table  plate 
de  porphyre  ou  d’une  autre  pierre  du  même 
degré  de  dureté  A B C D,  planche  /,  fig,  y , 
sur  laquelle  on  étend  la  matière  qu’on  se  pro- 
pose de  diviser;  on  la  froisse  ensuite  et  on  la 
broyé  en  promenant  sur  le  porphyre  une  mo- 
lette M , d’une  pierre  du  même  degré  de  du- 
reté. La  partie  de  îa  molette  qui  porte  sur  le 
porphyre , ne  doit  pas  être  parfaitement  plane  : 
sa  surface  doit  être  une  portion  de  sphère  d’un 
très-grand  rayon  ; autrement  quand  on  pro- 
meneroit  la  molette  sur  le  porphyre,  la  matière 
se  rangeroit  tout  autour  du  cercle  qu’elle  auroit 
décrit,  sans  qu’aucune  portion  s’engageât  entre 
deux,  et  il  n’y  auroit  pas  de  porphyrisation.  On 
est  par  la  même  raison  obligé  de  faire  retailler 
de  tems  en-tems  les  molettes  , qui  tendent  à 
devenir  planes , à mesure  qu’on  s'en  sert. 
L’effet  de  la  molette  étant  d’ccarter  continuel- 
lement la  matière  et  de  la  pcïter  vers  les  extré- 
mités de  la  table  de  porphyre, on  est  obligé 
de  la  ramener  souvent  et  de  l’accumuler  au 
; on  se  sert  à cet  effet  d’un  couteau  d« 
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fer , de  corne  ou  dlvoire  , dont  la  lame  doit 
être  trés-mînce. 

Dans  les  travaux  en  grand  on  préfère  , pour 
opérer  le  broyement,  l’usage  de  grandes  meules 
de  pierres  dures  qui  tournent  l’une  sur  l’autre  , 
ou  bien  d’une  meule  verticale  qui  roule  sur  une 
meule  horisontale.  Dans  tous  ces  cas , on  est 
souvent  obligé  d'humecter  légèrement  la  ma- 
tière , dans  la  crainte  qu’elle  ne  s'élève  en 
poussière. 

Ces  trois  manières  de  déduire  les  corps  en 
poudre,  ne  conviennent  pas  à toutes  les  ma- 
tières : il  en  est  qu’on  ne  peut  parvenir  à divi- 
ser , ni  au  pilon  , ni  au  porphyre , ni  à la  meule  ; 
telles  sont  les  matières  très-libreuses , comme  le 
bois  ; telles  sont  celles  qui  ont  une  sorte  de 
ténacité  et  d’élasticité , comme  la  corne  des 
animaux,  la  gomme  élastique  , etc. , tels  sont 
enfin  les  métaux  ductiles  et  malléables , qui 
s’applatissent  sous  le  pilon  au  lieu  de  t’y  réduire 
en  poudre. 

On  se  sert  pour  les  bois  de  grosses  limes 
connues  sous  le  nom  de  rapet  à bois,  j)L  Ipjîg^  8. 
On  se  sert  pour  la  corne  de  limes  un  peu  plus 
fines;  enfin  on  emploie  pour  les  métaux  des 
limes  encore  plus  fines,  telles  «ont  celles  repré- 
sentées figures  ^ et  lo. 

Il  est  quelques  substances  métalliques  qui  ne 

F iij 


86 
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sont  ni  assez  cassantes  pour  être  mises  en  pou- 
dre par  trituration , ni  assez  dures  pour  pou- 
voir être  limées  commodément.  Le  zinc  est 
dans  ce  cas  ; sa  demi  - malléabilité  empéclie 
qu^on  ne  puisse  le  pul  vériser  au  mortier  : si  on 
le  lime,  il  empâte  la  lime,  il  en  remplit  les 
interstices,  et  bientôt  elle  n’a  presque  plus 
d’action.  Il  y a une  manière  simple  pour  réduire 
le  zinc  en  poudre  , c’est  de  le  piler  chaud 
dans  un  mortier  de  fonte  de  fer  également 
chaud;  il  s’y  triture  alors  aisément.  On  peut 
encore  le  rendre  cassant,  en  le  fondant  avec 
un  peu  de  mercure.  Les  artificiers  qui  em- 
ploient le  zinc  pour  faire  des  feux  bleus,  ont 
recours  à l’un  de  ces  deux  moyens.  Quand 
on  n’a  pas  pour  objet  de  mettre  les  métaux 
dans  un  très-grand  état  de  division , on  peut 
les  réduire  en  grenailles  en  les  coulant  dans 
de  l’eau. 

Enfin  il  y a un  dernier  moyen  de  diviser , 
qu’on  emploie  pour  les  matières  à la  fois  pul- 
peuses et  fibreuses,  telles  que  les  fruits,  les 
pommes  de  terre , les  racines  , etc.  On  les 
promène  sur  une  râpe , p/.  / , 1 1 , en  don- 

nant un  certain  degré  de  pression , et  on  par- 
vient ainsi  à les  réduire  en  pulpe.  Tout  le 
monde  connoît  la  râpe , et  il  seroit  superflu  d’en 
donner  une  description  plus  étendue. 
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On  conçoit  que  le  choix  des  matières  avec 
lesquelles  on  opère  la  trituration  , n’est  point 
indifférent  : on  doit  bannir  le  cuivre  de  tout  ca 
qui  a rapport  aux  alimens  , à la  pharmacie , etc* 
Les  mortiers  de  marbre  ou  ceux  de  matières 
métalliques  ne  peuvent  être  employés  pour 
triturer  les  matières  acides  ; c’est  ce  qui  fait 
que  les  mortiers  de  bois  très  dur,  tel  que  le 
gayac  et  ceux  de  verre,  de  porcelaine  et  de 
granit , sont  d’une  grande  commodité  dans  un 
laboratoire. 

§ 1 1. 

Du  Tamisage  et  du  Lavage» 

De  quelque  moyen  mécanique  qu’on  se  serve 
pour  diviser  les  corps,  on  ne  peut  parvenir  à 
donner  le  même  degré  de  finesse  à toutes  leurs 
parties.  La  poudre  qu’on  obtient  de  la  plus 
longue  et  de  la  plus  exacte  trituration  , est  tou- 
jours un  assemblage  et  un  mélange 'de  molé- 
cules de  différentes  grosseurs.  On  parvient  à se 
débarrasser  des  plus  grossières,  et  à n’avoir 
qu’une  poudre  beaucoup  plus  homogène , en 
employant  des  tamis  , fig»  12,  i5  , i4  et  i5  , 
pL  /,  dont  la  grandeur  de  la  maille  soit  pro- 
portionnée à la  grosseur  des  molécules  qu’on 
se  propose  d’obtenir  : tout  ce  qui  est  supérieur 
en  grosseur  aux  dimensions  de  la  maille  , -reste 
sur  le  tamis,  et  on  le  repasse  au  pilon. 
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On  voit  deux  de  ces  tamis  représentés  Jig,  is 
et  i3.  L’un,j^^.  12,  est  de  crin  ou  de  soie; 
l’autre, i5,  est  de  peau  dans  laquelle  on 
51  fait  des  trous  ronds  avec  un  emporte-pièce  : 
ce  dernier  est  en  usage  dans  l’art  de  fabriquer 
la  poudre  à canon  et  la  poudre  de  chasse.  Lors- 
* qu’on  est  obligé  de  tamiser  des  matières  très- 
légères  , très-précieuses  et  qui  se  dispersent 
aisément;  ou  bien  lorsque  répandues  dans  l’air 
elles  peuvent  être  nuisibles  à ceux  qui  les  respir 
rent,  on  se  sert  de  tamis  composés  de  trois 
pièces  i4  (*t  i5  ; savoir  d’un  tamis  propre- 
ment dit  ABCD  , fig,  i5  ; d’un  couvercle  EF, 
X et  d’un  fond  G II  : on  voit  ces  trois  parties 

assemblées , i4* 

Il  est  un  autre  moyen  plus  exact  que  le  tami- 
sage , d^’obtenir  des  poudres  de  grosseur  uni- 
forme, c’est  le  lavage  ; mais  il  n’est  praticable 
qu’à  l’égard  des  matières  qui  ne  sont  point  sus- 
ceptibles d’étre  attaquées  et  altérées  par  l’èau. 
On  délaye  et  on  agite  dans  l’eau  ou  dans  quel- 
que autre  liqueur  les  matières  broyées  qu’on 
veut  obtenir  en  poudre  de  grosseur  homogène  ; 
on  laisse  reposer  un  moment  la  liqueur  , puis 
on  la  décante  encore  trouble  ; les  parties  les 
plus  grossières  restent  au  fond  du  vase.  On 
décante  une  seconde  fois  , et  on  a un  second 
dépôt  moins  grossier  que  le  premier.  On  dé- 
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cante  une  troisième  fois  pour  obtenir  un  troi- 
sième dépôt,  qui  est  au  second  pour  la  finesse 
ce  que  le  second  est  au  premier.  On  continue 
cette  manœuvre  jusqu’à  ce  que  1 eau  soit 
éclaircie  ; et  la  poudre  grossière  et  inégale 
qu’on  avoit  originairement,  se  trouve  séparée 
en  une  suite  de  dépôts , qui  chacun  en  parti- 
culier , sont  d’un  degré  de  finesse  à-peu  près 
homogène. 

Le  même  moyen,  le  lavage,  ne  s’emploie 
pas  seulement  pour  séparer  les  unes  des  autres 
les  molécules  de  matières  homogènes  , et  qui 
ne  diffèrent  que  par  leur  degré  plus  ou  moins 
grand  de  division  j il  fournit  nue  ressource  non 
moins  utile  pour  séparer  des  matières  du  meme 
degré  de  finesse,  mais  dont  la  pesanteur  spé- 
cifique est  différente  : c est  principalement 
dans  le  travail  des  mines  qu’on  fait  usage  de 
ce  moyen. 

On  se  sert  pour  le  lavage  dans  les  labora- 
toires, de  vaisseaux  de  différentes  formes,  de 
terrines  de  grès , de  bocaux  de  verre,  etc. , 
quelquefois  pour  décanter  la  liqueur  sans  trou- 
bler le  dépôt  qui  s’est  formé  , on  emploie  le 
siphon.  Cet  instrument  consiste  en  un  tube  de 
verre  ABC,  pL  U , n , recourbé  en  B, 
et  dont  la  branche  B C doit  être  plus  longue 
de  quelques  pouces  que  celle  A B.  Pour  n’étre 
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point  obligé  de  le  tenir  à la  main,  ce  quf 
pourroit  être  fatiguant  dans  quelques  expérien- 
ces, on  le  passe  dans  un  trou  pratiqué  au  milieu 
d’une  petite  planche  D E.  L’extrémité  A du 
siphon  doit  être  plongée  dans  la  liqueur  du 
bocal  F G , à la  profondeur  jusqu’à  laquelle  on 
se  propose  de  vider  le  vase. 

D’après  les  principes  hydrostatiques  sur  les- 
quels est  fondé  l’effet  du  siphon  , la  liqueur  ne 
peut  J couler  qu’autant  qu’on  a chassé  l’air 
contenu  dans  son  intérieur  : c’est  ce  C[ui  së 
pratique  au  moyen  dhm  petit  tube  de  verre 
H 1 , soudé  hermétiquement  à la  branche  B G. 
Lors  donc  qu’ou  veut  procurer  par  le  moyen 
du  siphon  récoulement  dé  la  liqueur  du  vase  F 
G dans  celui  L M , on  commence  par  boucher 
avec  le  bout  du  doigt  l’extrémité  G de  la  bran- 
che BC  du  siphon  ; puis  on  suce  avec  la  bouche, 
jusqu’à  ce  qu’on  ait  retiré  tout  l’air  du  tube  et 
qu’il  ait  été  remplacé  parla  liqueur  : alors  on 
ôte  le  doigt , la  liqueur  coule  et  continue  à 
passer  du  vase  F G dans  celui  L M. 

§ I I I. 

JDe  la  Filtration. 

On  vient  de  voir  que  le  tamisage  étoit  une 
opération  par  laquelle  on  séparoit  les  unes  des 
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antres  des  molécules  de  différentès  grosseurs  ; 
que  les  plus  Unes  passoient  à travers  le  tamis  , 
tandis  que  les  plus  grossières  restoient  dessus.  . 

Le  filtre  n’est  autre  chose  qu’un  tamis  très- 
fin  et  très  ' serré , à travers  lequel  les  parties 
solides,  quelque  divisées  qu’elles  soient  , ne 
peuvent  pafsser,  mais  qui  est  cependant  per- 
méable pour  les  fluides  ; le  filtre  est  donc,  à pro- 
prement parler, Tespèce  de  tamis  qu^on  einploie 
pour  séparer  des  molécules  solides  qui  sont  irés- 
fnes , d’un  fluide  dont  les  molécules  sont  en- 
core plus  fines. 

On  se  sert  à cet  effet  ,prin  ci  paiement  en  phar- 
macie , d’étoffes  épaisses  et  d’un  tissu  très- 
serré  : celles  de  laine  à poils  sont  les  plus  pro- 
pres à remplir  cet  objet.  On  leur  donne  ordi- 
nairement la  forme  d’un  cône,  /;/.  //,/zg.  2 : 
cette  espèce  de  filtre  porte  le  nom  de  chausse 
qui  est  relatif  à sa  figure.  La  forme  conique  a 
l’avantage  de  réunir  toute  la  liqueur  qui  coule  > 
en  un  seul  point  A , et  on  peut  alors  la  re- 
cevoir dans  un  vase  d’une  ouverture  très>pe- 
^ite  ; ce  qui  ne  pourroit  pas  avoir  lieu , si  la 
liqueur  couloit  de  plusieurs  points.  Dans  les 
grands  laboratoires  de  pharmacie  , on  a un 
châssis  de  bois  représenté  ph  2 , yZg’.  1 , dans 
le  milieu  duquel  on  attache  la  chausse. 

La  filtration  à la  chausse  ne  peut  être  appli- 
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quabîe  qu’à  quelques  opérations  de  pharmacie  , 
mais  comme  dans  la  plupart  des  opérations  chi- 
miques un  même  filtre  ne  peut  servir  qu’à  une 
meme  nature  d’expériences,  comme  il  faudroit 
avoir  un  nombre  de  chausses  considérable  et  les 
laver  avec  un  grand  soin  à chaque  opération  , 
en  y a substitué  une  étoffe  très-commune , à 
très-bon  marché , qui  est  à la  vérité  très-mince, 
mais  qui,  attendu  qu’elle  est  feutrée , compense 
par  le  serré  de  son  tissu  ce  qui  pourroit  lui 
manquer  en  épaisseur  ; cette  étoffe  est  du  pa- 
pier non  collé.  Il  - ii’est  aucun  corps  solide  , 
quelque  divisé  qu’il  .soit , qui  passe  à travers 
les  pores  des  liitres  de  papier  ; les  fluides  au 
contraire  les  traversent  avec  beaucoup  de 
facilité. 

Le  seul  embarras  que  présente  le  papier 
employé  comme  filtre,  consiste  dans  la  facilité 
avec  laquelle  il  se  perce  et  se  déchire  , sur-tout 
quand  il  est  mouillé.  On  remédie  à cet  in- 
convénient, en  le  soutenant  par  le  moyen  de 
diverses  espèces  de  doublures.  Si  on  a des 
quantités  considérables  de  matières  à filtrer, 
on  se  sert  d’un  châssis  de  bois  ABCD,  jjL  Ily 
ftg,  3 , auquel  sont  adaptées  des  pointes  de 
fer  ou  crochets  : on  pose  ce  châssis  sur  deux 
petits  traiteaux,  comme  on  le  voit  Jîg.  4-  On 
place  sur  le  carré  une  toile  grossière  , qu’on 
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tend  médiocrement  et  rjn’on  accroche  aux 
pointes  ou  crochers  de  fer.  On  étend  ensuite 
une  ou  deux  feuilles  de  papier  sur  la  toile , et  on 
verse  dessus  le  mélange  de  mercure  liquide  et 
de  matière  solide  dont  on  veut  opérer  la  sépa- 
ration. Le  fluide  coule  dans  la  terrine  ou  autre 
vase  quelconque  F,  qu’on  a mis  sous  le  filtre. 
Les  toiles  qui  ont  servi  a cet  usage , se  lavent , 
ou  bien  on  les  renouvelle  , si  on  a lieu  de 
craindre  que  les  molécules  dont  elles  peuvent 
rester  imprégnées  , ne  soient  nuisibles  dans 
des  opérations  subséquentes. 

Dans  toutes  les  opérations  ordinaires  et  lors- 
qu’on n’a  qu’une  médiocre  quantité  de  liqueur 
à filtrer,  on  se  sert  d’entonnoirs  de  verre 
planche  lï  y fi^.  S,  pour  contenir  et  soutenir 
le  papier  ; on  le  plie  alors  de  manière  à former  ‘ 
un  cône  de  même  figure  que  l'entonnoir.  Mais 
alors  on  tombe  dans  un  autre  inconvénient; 
je  papier,  lorsqu’il  est  mouillé,  s’applique  telle- 
ment sur  les  parois  du  verre,  que  la  liqueur 
ne  peut  couler  et  qu’il  ne  s’opère  de  filtration 
que  par  la  pointe  du  cône:  alors  l’opération 
devient  très-longue  ; les  matières  Iiétérogénes 
d’ailleurs  que  contient  la  liqueur  étant  com- 
munément plus  lourdes  que  l’eau,  elles  se  ras- 
semblent à la  pointe  du  cône  de  papier,  elles 
l’obstruent,  et  la  filtration,  ou  s’arrête,  ou  de- 
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vient  excessivement  lente.  On  a imaginé  dlffé- 
rens  procédés  pour  remédier  à ces  inconvé- 
niens,  qui  sont  y)]us  graves  qu’on  ne  le  croiroit 
d'abord  , parce  qu’ils  se  répètent  tous  les  jours 
dans  le  cours  des  opérations  cliimiques.  Un 
premier  moyen  a été  de  multiplier  les  plis  du 
papier,  comme  on  le  xolt  /ïg’.  6,  afin  que  la 
liqueur,  en  suivant  les  sillons  que  forment  les 
plis,  put  arriver  à la  pointe  du  cône  : d’autres 
ont  joint  à ce  premier  moyen  l'usage  de  frag- 
mens  de  paille , qu’on  place  et  qu’on  arrange 
dans  l’entonnoir  avant  d’y  placer  le  papier. 
Enfin,  le  dernier  moyen  employé  et  qui  me 
paroit  réunir  le  plus  d’avantages  , consiste  à 
prendre  de  petites  bandes  de  verre  , telles  qu’on 
en  trouve  chez  tons  les  vitriers  , et  qui  sont 
connues  sous  le  nom  de  rognures  de  verre.  On 
les  courbe  par  le  bout  à la  lampe , de  manière. 
il  former  un  crochet  qui  s’ajuste  dans  le  bord, 
supérieur  de  renionnoir,  on  en  dispose  six  à 
huit  de  cette  manière , avant  de  placer  le  pa- 
pier. Ces  bandes  de  verre  le  maintiennent  à 
une  distance  suffisante  des  parois  de  Fenton- 
noir  , pour  que  la  filtration  s’opère.  La  liqueur 
coule  le  long  des  bandes  de  verre,  et  se  rassem- 
ble à la  pointe  du  cône. 

On  voit  quelques-unes  de  ces  bandes  repré- 
sentées 8 : 011  voit  aussi. Jig,  7,  un  entonnoir 
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iüe  verre  garni  de  bandes  de  verre  et  d’un  papier 
à filtrer. 

Lorsqivon  a un  grand  nombre  de  filtrations  h 
faire  marcher  à la  fois,  il  est  très  - commode 
d’avoir  mie  planche  AB,  planche  ÎI  y Jïg,  9, 
soutenue  par  des  montans  de  bois  AC  , BD  , et 
percée  de  trous  pour  y placer  les  entonnoirs. 

Il  y a des  matières  tréi ■'épaisses  et  très-vis- 
queuses qui  ne  peuvent  passer  à travers  le  pa- 
pier, et  qui  ne  peuvent  être  filtrées  qu’après 
avoir  subi  quelques  préparations.  La  plus  ordi- 
naire consiste  à battre  un  blanc  d’œuf , à le  di- 
viser dans  ces  liqueurs , et  à les  faire  chauffer 
jusqufià  Lébullition.  Le  blanc  d’œuf  se  coagule  , 
il  se  réduit'en  écume,  qui  vient  monter  à la 
surface  et  qui  entraîne  avec  elle  la  plus  grande 
partie  des  matières  visqueuses  qui  s’opposoient 
à la  filtration.  On  est  obligé  de  prendre  ce  parti 
pour  obtenir  du  petit-lait  clair  ; autrement  il 
seroit  très-difficile  de  le  faire  passer  parle  filtre. 
On  remplit  le  meme  objet  à l’égard  des  liqueurs 
spiritueuses  , avec  un  peu  de  colle  de  poisson 
délayée  dans  de  l’eau  ; cette  colle  se  coagule  par 
l’action  de  l’alkool , sans  qu’on  soit  obligé  de 
faire  chauffer. 

On  conçoit  qu’une  des  conditions  indispen- 
sables de  la  filtration  est  que  le  filtre  ne  puisse 
pas  être  attaqué  et  corrodé  par  la  liquenr  qui 
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doit  y passer  ; aussi  ne  peut-on  pas  filtrer  les 
acides  concentrés  à travers  le  papier.  Il  est  vrai 
qu’on  est  rarement  obligé  d’avoir  recours  à ce 
moyen  , parce  que  la  plupart  des  acides  s’ob- 
tiennent par  voie  de  distillation  , èt  que  les  pro- 
duits de  la  distillation  sont  presque  toujours 
clairs.  Si  cependant  dans  quelques  cas  très  rares 
on  est  forcé  de  filtrer  des  acides  çoncentrés , on 
se  sert  alors  de  verre  pilé  , ou  , ce  qui  est  mieux 
encore,  de  morceaux  de  quartz  ou  de  cristal  de 
roche  grossièrement  concassés  et  en  partie  ré- 
duits en  poudre.  On  place  quelques-uns.  des 
plus  Gros  morceaux  dans  le  fond  de  1 entonnoii , 
pour  le  boucher  en  partie  ; on  met  par-dessus 
des  morceaux  moins  gros,  qui  sont  maintenus 
par  les  premiers  ; enfin  les  portions  les  plus 
divisées  doivent  occupper  le  dessus:  on  rem- 
plit ensuite  l'entonnoir  avec  de  l’acide. 

Dans  les  usages  de  la  société,  on  filtre  1 eau 
des  rivières  pour  l’obtenir  limpide  et  séparée 
des  substanceshétérogènes  qui  la  salissent  : on 
se  sert  à cet  effet  de  sable  de  rivière.  Le  sable 
réunit  plusieurs  avantages  qui  le  rendent  propre 
à cet  usage  : premièrement  , il  est.  en  fragmens 
arrondis  , ou  au  moins  dont  les  angles  sont  usés  ; 
et  les  intervalles  que  présentent  des  molécules 
de  cette  figure  , favorisent  le  passage  de  1 eau. 
Secondement,  ces  molécules  sont  de  di  e- 
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rentes  grosseurs  , et  les  plus  fines  se  rangent 
naturellement  entre  les  plus  grosses  ; elles  em- 
pêchent donc  quhl  ne  se  rencontre  de  vides  trop 
grands  qui  laisseroient  passer  des  matières  hé- 
térogènes. Troisièmement  enfin  ,1e  sable  ayant 
été  roulé  et  lavé  par  Teau  des  rivières  pendant 
une  longue  révolution  de  tems  , on  est  sur  qu’il 
est  dépouillé  de  toute  substance  soluble  dans 
Teau  , et  que  par  conséquent  il  ne  peut  abso- 
lument rien  communiquer  à Teau  qui  filtre  au- 
travers.  Dans  tous  les  cas  , comme  dans  celui- 
ci , où  le  même  filtre  doit  servir  long- tems , il 
s’engorgeroit  et  la  liqueur  cesseroit  d"y  passer , 
si  on  ne  le  nétoyoit  pas.  Cette  opération  est 
simple  à 1 egard  des  filtres  de  sable  ; il  ne  s’agit 
que  de  le  laver  dans  plusieurs  eaux  succes- 
sives , et^  jusqu’à  ce  qu’elle  sorte  claire. 

§ I V. 

De  la  Décantation. 

La  décantation  est  une  opération  qui  peut 
suppléer  à la  filtration  et  qui,  comme  elle  , a 
pour  objet  de  séparer  d’avec  un  liquide  les  mo- 
lécules concrètes  qu’il  contient.  On  laisse  à cet 
effet  reposer  la  liqueur  dans  des  vases  ordinai- 
' rement  coniques  et  qui  ont  la  forme  de  verres 
à boire , comme  celui  représenté  A B C D E , 
planche  îl  ^ Jig.  10.  On  fait  dans  les  verreries 
Tome  //.  G 
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des  vases  de  celte  figure  , qui  sODtde  diffëi^ntes 
grandeurs  ; lorsqu’ils  excèdent  deux  ou  trois 
pintes  de  capacité  , ou  supprime  le  pied  CDE  , 
et' on  y supplée  par  un  pied  de  bois  dans  lequel 
on  les  inasüque.  La  matière  étrangère  se  dé- 
pose au  fond  de  ces  vases  par  un  repos  plus  ou 
moins  long,  et  on  obtient  Ja  liqueur  claire  en 
la  versant  doucement  par  inclinaison.  On  voit 
que  cette  opération  suppose  que  le  corps  sus- 
pendu dans  le  liquide  est  spécifiquement  plus 
lourd  que  lui , et  susceptible  de  se  rassembler 
au  fond  : mais  quelquefois  la  pesanteur  spéci- 
fique du  dépôt  approche  tellement  de  celle  de 
la  liqueur  , et  l’on  est  si  près  de  l’équilibre  , que 
le  moindre  mouvement  suffit  pour  le  remélér  ; 
alors  , au  lieu  de  transvaser  la  liqueur,  et  de  la 
séparer  par  décantation  , on  se  sert  du  siphon 
représenté  /ig,  1 1 , et  dont  j’ai  déjà  donné  la 
description. 

Dans  toutes  les  expériences  où  l’on  veut  dé- 
terminer a vec  une  précision  rigoureuse  le  poids 
de  la  matière  précipitée,  la  décantation  est  pré- 
jérable  à la  fdtration  , pourvu  qu’on  ait  soin  de 
laver  à grande  eau  et  à y)] nsieurs  reprises  le  pré- 
cipité. On  peut  bien,  il  est  vrai , déterminer 
le  poids  du  précipité  qu’on  a séparé  par  filtra- 
tion , en  pesant  le  filtre  avant  et  après  l’oy^éra- 
tion  ; raugmentation  de  poids  qu*e  le  filtre  a 
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acquise  , donne  le  poids  du  précipité  qui  y est 
resté  attaché  : mais  quand  les  quantités  sont 
peu  considérables , la  dessication  plus  ou  moins 
grande  du  hltre,  les  différentes  proportions 
d’humidité  qu’il  peut  retenir  , sont  une  source 
d’erreurs  qu’il  est  important  d’éviter. 
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CHAPITRE  V. 


Des  nioyejis  ejue  Ici  (JhiiTiis  eiuploie  pour 
écarter  les  unes  des  autres^  les  molécules 
des  corps  sans  les  décomposer  et  récipro- 
quement pour  les  réunir. 

J’ai  déjà  fait  observer  qu’il  existoit  deux  ma- 
nières de  diviser  les  corps  : la  première  qu’dn 
nomme  division  mécanique , consiste  a.  séparer 
une  masse  solide  en  un  grand  nombre  d’autres 
masses  beaucoup  plus  petites.  On  emploie  pour 
remplir  cet  objet  la  force  des  hommes,  celle 
des  animaux , la  pesanteur  de  beau  appliquée 
aux  machines  hydrauliques  , la  force  expansive 
de  Veau  réduite  en  vapeurs  , comme  dans  les 
machines  à feu , 1 impulsion  du  vent , etc.  Mais 
toutes  ces  forces  employées  à diviser  les  corps, 
sont  beaucoup  plus  bornées , qu’on  ne  le  croit 
communément.  Avec  un  pilon  d un  certain 
poids',  qui  tombe  d^me  certaine  hauteur,  on 
ne  peut  jamais  réduire  en  poudre  une  matière 
donnée  au-delà  d’un  certain  degré  de  finesse  , 
et  la  meme  molécule  , qui  paroit  si  fine  relatb 
vementànos  organes,  est  encore  une  montagne, 
si  on  peut  se  servir  de  cette  expression,  lors- 


loi 


De  la  solution  des  Sels. 

qu^on  la  compare  avec  les  molécules  constitu- 
tives et  élémentaires  du  corps  que  Ton  di'fise. 
C^est  «n  cela  que  différent  les  agens  mécaniques 
des  agens  chimiques  : ces  derniers  divisent  un 
corps  dans  ses  molécules  primitives.  Si , par 
exemple  , c’est  un  sel  neutre,  iis  portent  la  di- 
vision de  ses  parties  aussi  loin  qu  elle  le  peu  t 
être  sans  que  la  molécule  cesse  d’étre  une  mo- 
lécule de  sel.  Je  vais  donner  dans  ce  chapitre 
des  exemples  de  cette  espèce  de  division.  J’y 
joindrai  quelques  détails  sur  des  opérations  qui 
y sont  relatives.  - 

§ 

De  la  Solution  des  Sels, 

On  a long  tems  confondu  en  chimie  la  solu- 
tion et  la  dissolution , et  Ton  désignoit  par  le 
même  nom  la  division  des  parties  d’un  sel  dans^ 
un  fluide  tel  que  Teau,  et  la  division  d’un  métal 
dans  un  acide.  Quelques  réflexions  sur  les  effets 
de  ces  deux  opérations  feront  sentir  qu’il  n’est 
pas  possible  de  les  confondre. 

Dans  la  solution  des  sels,  les  molécules  sa- 
lines sont  simplement  écartées  les  unes  des  au- 
tres , mais  ni  le  sel,  ni Teau n’éprouvent  aucune 
décomposition , et  on  peut  les  retrouver  l’un  et 
l'autre  en  même  quantité  qu’avant  l’opération. 
On  peut  dire  la  meme  chose  de  la  dissolution 
des  résines  dans  l’alkool  et  dans  les  dissolvans 
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spiritueux.  D^us  la  dissolution  des  métaux,  au 
contraire , il  y a toujours  une  décomposition  de 
r&cide,  ou  décomposition  de  l’eau  ; le  métal 
s'oxygène,  il  passe  à l'état  d’oxide  ; une  subs- 
tance gazeuze  se  dégage  ; en  sorte  , qu’à  pro- 
prement parler,  aucune  des  substances  après  la 
dissolution  n’est  dans  le  même  état  où  elle  étoit 
rmparavant.  C’est  uniquement  de  la  solution 
dont  il  sera  question  dans  cet  article. 

Pour  bien  saisir  ce  qui  sc  passe  dans  la  solu- 
tion des  sels,  il  faut  savoir  qu’il  se  complique 
deux  effets  dans  la  plupart  de  ces  opérations  : 
solution  par  l’eau , et  solution  par  le  calorique; 
et  comme  cette  distinction  donne  l’explication 
de  la  plupart  des  phénomènes  relatifs  à la  soin-, 
tion  , je  vais  insister  pour  la  bien  faire  entendre. 

Le  nitrate  de  potasse , vulgairement  appelé 
salpêtre,  contient  très-peu  d’eau  de  cristallisa- 
tion ; une  foule  d’expériences  le  prouvent  ; peut- 
être  même  n’en  contient-il  pas  : cependant  il 
se  liquéfie  à”un  degré  de  chaleur  qui  surpasse 
à peine  celui  de  l’eau  bouillante.  Ce  n’est  donc 
point  à l’aide  de  son  eau  de  cristallisation  qu'il 
^e  liquéfie , mais  parce  qu’il  est  très-fusible  de  sa 
nature,  et  qu’il  passe  de  l’état  solide  à l'état  li- 
quide, un  peu  au-dessus  de  la  chaleur  de  l'eau 
bouillante.  Tous  les  sels  sont  de  même  siiscep- 
•fibles  d'étre  liquifiés  par  le  calorique  ; mais  k 
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une  température  plus  ou  moins  haute.  Les  uns  ^ 
comme  les  acétites  de  potasse  et  de  soude  , sa 
fondent  et  se  liquéfient  k une  chaleur  trés-mév 
diocre  ; les  autres  , au  contraire  , comme  le  siih 
fate  de  chaux, le  sulfate  dépotasse,  etc.,  exigent 
une  des  plus  fortes  chaleurs  que  nous  puissions 
produire.  Cette  liquéfaction  des  sels  par  le  ca- 
lorique, présente  exactement  les  mêmes  phéno- 
mènes que  la  liquéfaction  de  la  glace.  Première- 
ment elle  s’opère  de  même  à un  degré  de  chaleur 
déterminé  pour  chaque  sel,  et  ce  degré  est  cons- 
tant pendant  tout  le  tems  que  dure  la  liquéfac- 
tion du  sel.  Secondement,  il  y a emploi  de  calo- 
rique au  moment  où  le  sel  se  fond , dégagement 
lorsquhl  so  hge,  tous  phénomènes  généraux,  et 
qui  ont  lieu  lors  du  passage  d’un  corps  quelcon- 
que de  l’état  concret  k l’état  fluide  , et  récipro- 
quement. 

Ces  phénomènes  de  la  solution  par  le  calorique 
se  compliquent  toujours  plus  ou  moins  avec 
ceux  de  la  solution  par  l’eau.  On  en  sera  con- 
vaincu si  Ton  considère  qu’on  ne  peut  verser  de 
l’eau  sur  un  sel  pour  le  dissoudre,  sans  employer 
réellement  un  dissolvant  mixte,  feau  et  lô  calo- 
rique : or,  on  peut  distinguer  plusieurs  cas  diffé- 
rens,  suivant  la  nature  et  la  manière  d^étre  de^ 
chaque  sel.  Si  par  exemple  un  sel  est  très-peu  so- 
luble parl’eaiq  etqu’ille  soit  beaucoup  pnrleca- 
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lorique,  il  est  clair  que  ce  sel  sera  très-pe  u soluble 
k l’eau  froide,  et  qu’il  le  sera  beaucoup  au  con- 
traire à l’eau  chaude  j tel  est  le  nitrate  dépotasse, 
et  sur-tout  le  muriate  oxygéné  de  potasse.  Si  un 
autre  sel  au  contraire  e^t  à-la-fois  peu  soluble 
dans  l’eau , et  peu  soluble  dans  le  calorique  , il 
sera  peu  soluble  dans  l’eau  froide  comme  dans 
l’eau  chaude , et  la  différence  ne  sera  pas  très- 
considérable  ; c’est  ce  qui  arrive  au  sulfate  de 
chaux. 

On  voit  donc  qu^il  j a une  relation  nécessaire 
entre  ces^trois  choses,  solubilité  d’un  sel.  dans 
l’eau  froide  , solubilité  du  meme  sel  dans  ■ l’eau 
bouillante,  degré  auquel  ce  même  sel  se  liquéhe 
par  le  calorique  seul  et  sans  le  secours  de  l’eau  ; > 
que  la  solubilité  d’un  sel  à chaud  et  à froid  est 
d’autant  plus  grande  qu’il  est  plus  soluble  par 
le  calorique,  ou,  ce  qui  revient  au  même , qu’i^ 
est  susceptible  de  se  liquéfier  à un  degré  plus 
inférieur  de  l’échelle  du  thermomètre. 

Telle  est  en  général  la  théorie  de  la  solution 
des  sels.  Mais  je  n’ai  pu  me  former  encore  que 
des  apperçus  généraux,  parce  que  les  faits  par- 
ticuliers manquent,  et  qu’il  n^existe  point  assez 
d’expériences  exactes.  Lamarche  à suivre  pour 
completter  cette  partie  de  la  chimie  est  simple  ; 
elle  consiste  à rechercher  pour  chaque  sel  ce 
qui  s’en  dissout  dans  une  quantité  donnée  d’eau 
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à différens  degrés  dn  themomètre  : or  comme 
on  sait  aujourd'hui  avec  beaucoup  de  précision  ^ 
d’après  les  expériences  que  nous  avons  pu- 
bliées , M.  de  la  Place  et  moi  ; ce  qu'une  livre 
d'eau  contient  de  calorique  à chaque  degré  du 
thermomètre  , il  sera  toujours  facile  de  déter- 
miner par  des  expériences  simples  la  propor- 
tion de  calorique  et  d'eau  qu'exige  chaque  sel 
pour  ' être  tenu  en  dissolution , ce  qui  s'en 
absorbe  au  moment  où  le  sel  se  liquéfie , ce  qui 
s’en  dégage  au  moment  où  il  cristallise. 

On  ne  doit  plus  être  étonné  d’après  cela  de 
voir  que  les  sels  même  qui  sont  dissol ubîes  à 
froid  se  dissolvent  beaucoup  plus  rapidement 
dans  l’eau  chaude  que  dans  l'eau  froide.  H y a 
toujours  emploi  de  calorique  dans  la  dissolu- 
tion des  sels  ; et  quand  il  faut  que  le  calorique 
soit  fourni  de  proche  en  proche  par  les  corps 
environnant  , il  en  résulte  un  déplacement  qui 
ne  s'opère  que  lentement.  L'opération  au  con- 
traire se  trouve  tout  d'un  coup  facilitée  et  accé- 
lérée, quand  le  calorique  nécesaire  à la  solu- 
tion se  trouve  déjà  tout  combiné  avec  Peau. 

Les  sels  en  général,  en  se  dissolvant  dans 
l’eau,  en  augmentent  la  pesanteur  spécifique, 
mais  cette  règle  n’est  pas  absolument  sans 
exception. 

•Un  jour  à venir  on  conncitra  la  quantité  de 
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radical,  d’oxygène  et  de  base  qni  constituent 
chaque  sel  neutre  ; on  connoîtra  la  quantité 
d’eau  et  de  calorique  nécessaire  pour  le  dis- 
soudre , l’augmentation  de  pesanteur  spécifique 
qiril  communique  â l’eau,  la  figure  des  molé- 
cules élémentaires  de  ses  cristaux  ; on  expli- 
quera les  circonstances  et  les  accidens  de  sa 
cristallisation,  et  c’est  alors  seulement  que  cette 
partie  de  la  chimie  sera  complette.  M*  Séquin 
a formé  le  prospectus  d’un  grand  travail  en  ce 
genre  , qu’il  est  bien  capable  d’exécuter. 

La  solution  des  sels  dans  l’eau  n’exige  aucun 
appareil  particulier.  On  se  sert  avec  avantage 
dans  les  opérations  en  petit  de  phîoîes  à mé- 
decine de  différentes  grandeurs  ,/?/.  Il ,/îgures 
i6  et  iy;  de  terrines  de  grés,  même  pL  A, 
figure  \ et  de  matras  à col  allongé  14? 
de  casseroles  ou  bassines  de  cuivre  et  d’argent, 
figures  i3  i5. 

§ I I. 

De  la  Liociviation, 

- La  lixiviation  est  une  opération  des  arts  et 
delà  clirmie,dont  l’objet  est  de  séparer  des  sub- 
stances solubles  dans  l’eau  d’avec  d’autres 
substances  qui  sont  insolubles.  On  a coutume 
de  se  servir  pour  cette  opération  , dai^s  les  arts 
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et  dans  les  usages  de  la  vie , d’un  grand  cuvier 
AB  CD,  planche  //,  figure  12  , percé  en  D 
près  de  son  fond  d’un  trou  rond,  dans  lequel 
on  introduit  une  champelure  de  bois  D Eou  un 
robinet  de  métal.  On  met  d’abord  au  fond  du 
cuvier  une  petite  couche  de  paille,  et  ensuit(5 
par-des«us  la  matière  qu’on  se  pro])ose  de  les- 
siver ; on  la  recouvre  dhme  toile , et  on  verse 
de  Beau  froide  ou  chaude  , suivant  (]ue  la  subs- 
tance est  d^une  solubilité  plus  ou  moins  grande. 
L’eau  s’imbibe  dans  la  matière,  et  pour  qu’elle 
la  pénètre  mieux,  on  tient  pendant  quelque 
teins  fermé  le  robinet  D E.  Lorsqu’on  juge 
qidelle  a eu  le  tems  de  dissoudre  toutes  les 
parties  salines  , on  la  laisse  couler  par  ie  robi- 
net DE;  mais  comme  il  reste,  toujours  à la 
matière  insoluble  une  portion  d’eau  adhérente 
qui  ne  coule  pas  ; comme  cette  eau  est  né- 
cessairement aussi  chargée  de  sel  que  celle  qui 
a coulé , on  perdroit  une  quantité  considérable 
de  parties  salines,  si  on  ne  repassoit  à plu- 
sieurs reprises  de  nouvelle  eau  à la  suite  de  la 
première.  Cette  eau  sert  à étendre  celle  qui 
est  restée  ; la  substance  saline  se  partage  et 
se  fractionne  , et  au  troisième  on  quatrième 
relevage  , Tcau  passe  presque  pure  ; on  s^en 
assure  par  le  moyen  du  pèse-liqueur  dont  il  a 
été  parlé;  page  16. 
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Le  petit  Ut  de  paille  qu'on  met  au  fond  du 
vase  sert  à procurer  des  interstices  pourTécou- 
lement  de  Teau  ; on  peut  l’assimiler  aux  pailles 
ou  aux  tiges  de  verre  dont  on  se  sert  pour  fiU 
trer  dans  rentonnoir  , et  qui  empêchent  l’ap- 
plication trop  immédiate  du  papier  contre  le 
verre.  A l’égard  du  linge  qu’on  met  par  dessus  la 
matière  qu’on  se  propose  de  lessiver,  il  n’est 
pas  non  plus  inutile  ; il  a pour  objet  d’empê- 
cher que  l’eau  nefasse  un  creux  dans  la  matière 
à l’endroit  où  on  la  verse  , et  qu’elle  ne  s’ouvre 
des  issues  particulières  qui  empëcheroient  que 
toute  la  masse  ne  fût  lessivée. 

On  imite  plus  eu  moins  cette  opération  des 
arts  dans  les  expériences  chimiques  ; mais 
attendu  qu’on  se  propose  plus  d'exactitude  , et 
que  lorsqu’il  est  question  , par  exemple  , d’une 
analyse , il  laut  être  sûr  de  ne  laisser  dans  le 
résidu  aucune  partie  saline  ou  soluble , on  est 
obligé  de  prendre  quelques  précautions  parti- 
culières. La  première  est  d'employer  plus  d’eau 
que  dans  les  lessives  ordinaires  , et  d’y  délayer 
les  matières  avant  de  tirer  la  liqueur  à clair  ; 
autrement  toute  la  masse  ne  seroit  pas  égale- 
ment lessivée  , et  il  poutroit  même  arriver  que 
quelques  portions  ne  le  fussent  aucunement. 

II  faut  avoir  soin  de  repasser  de  très-grandes 
quantités  d’eau  , et  on  ne  doit  en  général 
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regarder  Topération  comme  terminée  , que 
quand  Teau  passe  absolument  dépouillée  de 
sel,  et  que  raréomètre  indique  qu^elle  n’au- 
gmente plus  de  pesanteur  spécifique  en  traver- 
sant la  matière  contenue  dans  le  cuivre. 

Dans  les  expériences  très -en  petit,  on  se 
contente  communément  de  mettre  dans  des 
bocaux  ou  des  matras  de  verre  la  matière  qu’on 
se  propose  de  lessiver  ; on  verse  dessus  de  l’eau 
bouillante , et  on  filtre  au  papier  dans  un  en- 
tonnoir de  verre.  Voyez  planche  II  On 

relave  ensuite  avec  de  l'eau  bouillante.  Quand 
on  opère  sur  des  quantités  un  peu  plus  grandes, 
on  délaye  les  matières  dans  un  chaudron  d’eau 
bouillante,  et  ou  filtre  avec  le  carré  de  bois 
représenté , pL  //,  et  h , qu’on  garnit  de 
toile  et  d’un  papier  à filtrer.  Enfin  dan$  les 
opérations  très- en  grand,  on  emploie  le  baquet 
ou  cuvier  que  j'ai  décrit  au  commencement  de 
cet  article  , et  qui  est  représenté  ^ figure  12. 

§ III. 

De  r Evaporation. 

L’évaporation  a pour  objet  de  séparer  l’une 
de  l’autre  deux  matières  , dont  Tune  au  moins 
est  liquide  , et  qui  ont  un  degré  de  volatilité 
très  “différent. 
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C’est  ce  qui  arrive  lorsqu’on  veut  obtenir 
dans  i’ëtat  concret  un  sel  qui  a été  dissous  dans 
l’eau  : on  ëcliuuffe  i’eau  et  on  la  combine  avec 
le  calorique  qui  la  volatilise;  les  molécules  de 
sel  se  rapprochent  en  même  tems  , et  obéissant 
aux  lois  de  l'attraction  , elles  se  réunissent  pour 
reparoltre  sous  leur  forme  solide. 

On  a pensé  que  l’action  de  l’air  inffiioit  beau- 
coup sur  la  quantité  de  fluide  qui  s’évapore, 
et  on  est  tombé  à cet  égard  dans  des  erreurs 
qu’il  est  bon  de  hiire  comioître.  Il  est  sans  doute 
une  évaporation  lente  qui  se  fait  continuelle- 
ment d’elie-rnéme  à l’air  libre,  et  à la  surface 
des  fluides  exposés  à la  simple  action  de  l’at- 
mosphère.  Quoique  cetie  première  espèce  d’é- 
vaporation puisse  être  jusqu’à  un  certain  point 
considérée  comme  une  dissolution  par  l’air,  il 
n’en  est  pas  moiiii  vrai  que  le  calorique  y con- 
court, puisqu’elle  est  toujours  accompagnée  de 
refroidissement  : on  doit  donc  la  regarder  com- 
me une  dissolution  mixte,  faite  en  partie  *par 
l’air  et  en  partie  par  le  calorique.  Mais  il  est  un 
autre  genre  d’évaporation,  c'est  celle  qui  a lieu  à 
l’égard  d'un  fluide  entretenu  toiijoursbouillant; 
révnporatioiiqui  se  fait  alors  par  Faction  de  l’air 
n’est  plus  que  d’un  objet  trèsmiédiocre  en  cdm-* 
paraison  de  celle  qui  est  occasionnée  par  Faction 
du  colorique  : ce  n’est  plus , à proprement  par- 


Action  du  Calor.  dans  lEvapor.  lïi 

îer  , l’évaporation  qui  a lieu,  mais  la  vapo- 
risation; or  cette  dernière  opération  ne  s'ac- 
célère pas  en  raison  des  surfaces  évaporantes, 
mais  en  raison  des  quantités  de  calorique  qui 
se  combinent  avec  le  liquide.  Un  trop  grand 
courant  d’air  froid  nuit  quelquefois  dans  ces 
occasions  à la  rapidité  de  l’évaporation,  par 
la  raison  qu’il  enlève  du  calorique  à l’eau,  et 
qu’il  ralentit  par  conséquent  sa  conversion  en 
vapeurs.  Il  n’y  a donc  nul  inconvénient  à cou- 
vrir jusqu’à  un  certain  point  le  vase  où  l’on 
Fait  évaporer  un  liquide  entretenu  toujours 
bouillant,  pourvu  que  le  corps  qui  couvre  soit 
de  nature  à dérober  peu  de  calorique,  qu’il 
soit, pour  me  servir  dùine  expression  du  docteur 
Francklia , mauvais  conducteur  de  chaleur  ; 
les  vapeurs  s’échappent  alors  par  rouverture 
qui  leur  est  laissée,  et  il  s’en  évapore  au  moins 
autant  et  souvent  plus  que  quand  .on  laisse  uq 
accès  libre  à Tair  extérieur. 

Comme  dans  l’évaporation,  le  liquide  qne 
le  calorique  enlève  est  absolument  perdu  , 
comme  on  le  sacrifie  pour  conserver  la  subs- 
tance fixe  avec  laquelle  il  étoit  combiné , on 
n’évapore  jamais  que  des  matières  peu  précieu- 
ses, telles,  par  exemple,  que  l’eau.  Lors> 
qu’elles  ont  plus  de  valeur,  on  a recours  à la 
distillation:  autre  opération  dans  laquelle  on 
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conserve  à la  fois  et  le  corps  fixe  et  le  corps 
volatil. 

Les  vaisseaux  dont  on  se  sert  pour  le  éva- 
porations, sont  des  bassines  de  cuivre  ou  d’ar- 
gent, quelquefois  de  plomb,  telles  que  celle 
Y planche  II ^ figure  i3;  des  casse- 
rolles  également  de  cuivre  ou  d’argent , fiig.  i5. 

Des  capsules  de  verre,  pL  Ilfifiig.  'àet  k* 

Des  jattes  de  porcelaine. 

Des  terrines  de  grès  A , pL  II  ,fiig.  i et  2.. 

Mais  les  meilleures  de  toutes  les  capsules  à 
évaporer  , sont  des  fonds  de  cornue  et  des  por- 
tions de  matrasde  verre.  Leur  minceur  e^t 
égale  par-tout , les  rend  plus  propres  que  tout 
antre  vaisseau  à se  prêter , sans  se  casser , à une 
clialeur  brusque  et  à des  alternatives  subîtes  de 
cliaud  et  de  froid.  On  peut  les  faire  soi-méme 
dans  les  laboratoires  , et  elles  reviennent  beau- 
coup moins  cher  que  les  capsules  qu’on  achète 
chez  les  faïenciers.  Cet  art  de  couper  le  verre 
ne  se  trouve  décrit  nulle  part , et  je  vais  en 
donner  une  idée. 

On  se  sert  d’anneaux  de  fer  AC , pi  III , 
5 , que  l’on  soude  à une  tige  de  fer  AB , 
garnie  d’un  manche  de  bois  D.  On  fait  rougir 
l’anneau  de  fer  dans  un  fourneau , puis  on  pose 
dessus  le  matras  G , jîg»  6 , qu’on  se  propose  de 
couper  ; lorsqu’on  juge  quele  verre  a été  suffi- 
samment 
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ôamment  échauffée  par  l’anneau  de  fer  rouge, 
on  jette  quelques  gouttes  d’eau  dessus , et  le 
inatras  se  casse  ordinairement  juste  dans  la 
ligne  circulaire  qui  étoit  en  contact  avec  l’an- 
neau de  fer. 

P^autres  vaisseaux  é vaporatoîres , d’un  excel-  ^ 
lent  usage , sont  de  petites  fioles  de  verre , 
qu’on  désigne  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  fioles  à médecine.  Ces  bouteilles  qui  sont 
de  verre  mince  et  commun  , supportent  le  feu 
avec  une  merveilleuse  facilité , et  sont  à très- 
bon  marché.  Il  ne  faut  pas  craindre  que  leur 
figure  nuise  à l’évaporation  de  la  liqueur.  J’ai 
déjà  fait  voir  que  toutes  les  fois  qu'on  évapo- 
iX)it  le  liquide  au  degré  de  l’ébullition  , la  figure 
du  vaisseau  contribuoit  ou  nuisoit  pèu  à la  cé- 
lérité de  1 opération,  sur  tout  quand  les  parois 
supérieures  du  vaisseau  étoient  mauvais  conduc- 
teurs de  chalaur,  comme  le  verre.  On  place 
une  ou  plusieurs  de  ces  fioles  sur  une  seconde 
grille  de  fer  F G , planche  III ^ figure  2 , qu’on, 
pose  sur  la  partie  supérieure  d’un  fourneau  , et 
sous  laquelle  on  entretient  un  feu  doux.  Oii 
peut  suivre  de  cette  manière  un  grand  nombre 
d’expériences  à la  fois. 

•V 

Un  autre  appareil  évaporatoire  assez  com- 
mode et  assez  expéditif  consiste  dans  une  cornu® 
de  verre  qu  on  met  au  bain  de  sable , comni# 
^Tome  JL  H 
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on  le  voit  planche  IlI.Jig.  i , et  qu'on  recouvre 
tivec  un  dôme  de  terre  cuite  : mais  l'opération 
üst  toujours  beaucoup  plus  lente  , quand  on  se 
sert  du  bain  de  sable  ; elle  n’est  pas  d’ailleurs 
exempte  de  dangers , parce  que  le  sable  s’écliauf, 
faut  inégalement,,  tandis  que  le  verre  ne 'peut 
pas  se  prêter  à des  degrés  de  dilatation  locale  ^ 
le  vaiseau  est  souvent  exposé  à casser.  Il  arrive 
meme  quelquefois  que  le  sable  chaud  fait  exac- 
tement l’office  des  anneaux  de  fer  représentés 
pL  llï  ^ Jig.  S et  6 ^ sur-tout  lorsque  le  vase 
contient  un  fluide  qui  distille.  Une  goutte,  de 
fluide  qui  s'éclabousse  et  qui  vient  tomber  sur 
les  parois  du  vaisseau  à l’endroit  du  contact  de 
ranneau  de  sable  , le  fait  casser  circulairemenî: 
en  deux  parties  terminées  par  une  ligne  bien 
tranchée. 

Dans  le  cas  où  l’évaporation  exige  une  grande 
intensité  de  feu  , on  se  sert  de  creusets  de  terre  ; 
mais  en  général  on  entend  le  plus  communé- 
ment parle  mot  écaporation  une  opération  qui 
se  fait  au  degré  de  l’eau  bouillante  , ou  très- 
peu  au'dessus. 

§ I V. 

De  la  Cristallisation. 

La  cristallisation  est  une  opération  dans  la- 
cp.ieile  les  parties  intégrantes  d’un  corps,  sépa- 
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tëes  les  unes  des  autres  par  Tinterposition  d\iii 
fluide,  sônt  déterminées  par  la  Ibrce  d’attrac- 
tion qu’elles  exercent  les  unes  sur  les  autres , à 
se  rejoindre  pour  former  des  masses  solides. 

Lorsque  les  molécules  d’un  corps  sont  simple- 
ment écartées  parle  calorique  , et  qu  en  vertu 
de  cet  écartement  ce  corps  est  porté  à l’état  de 
liquide  , il  ne  faofe^,  pour  le  ramener  à l’état  de 
solide,  c’est' à-dire^  pour  opérer  sa  cristallisa-; 
tion  , que  supprimer  une  partie  du  calorique 
logé  entre  ses  molécules , autrement  dit  le  ré- 
froidir.  Si  le  réfroidissernent  est  lent  et  en 
meme  tems  il  y a repos  , les  molécules  prennent 
un  arrangement  régulier , et  alors  il  y a cristal- 
lisation propremënt  dite  : si  au  contraire  le 
réfroidissernent  est  rapide,  ou  si  en  supposant 
un  réfroidissernent  lent,  on  agite  le  liquide  au 
moment  ou  il  va  passer  à l’état  concret  ^ il  y a 
cristallisation  confuse. 

Les  mêmes  phénomènes  ont  lieu  dans  le^ 
solutions  par  i’eau;  ou  pour  mieux  dire  , les 
solutions  par  l’eau  sont  toujours  mixtes  , com-! 
me  je  l’ai  déjà  fait  voir  dans  le  paragrapli^î 
premier  de  ce  chapitre  : elles  s’opèrent  en 
partie  par  l’action  de  i’eau  , en  partie  par  celle 
du  calorique.  Tant  qu’il  y a suffisamment  d’ean 
et  de  calorique  pour  écarter  les  molécules  du 
tel , au  point  qu’elles  soient  hors  de  leur  sphère 

II  ii 


ii6  De  LA  Cristallisation  dans  l^eau. 
d^attraction  , le  sel  demeure  dans  Tétât  fluide. 
L'eau  et  le  calorique  viennent  ils  à manquer, 
et  l’attraction  des  molécules  salines  les  unes 
par  rapport  aux  autres  devient-elle  victorieuse , 
Je  sel  reprend  la  forme  concrète  , et  la  figure  des 
c ïvtaux  est  d'amant  plus  régulière,  que  Téva- 
suatlon  a été  plus  lente  et  faite  dans  un  lieu 
tranquiUe. 

l’o  s les  phénomènes  qui  ont  lieu  dans  la 
solution  des  sels  se  retrouvent  également  dans 
leur  cristallisation  , mais  dans  un  sens  inverse, 
îi  y a dégagement  de  caloriqrie  au  moment  où 
le  sel  se  réunit  et  paroit  sou.-  sa  forme  concrète 
«t  solide,  et  il  en  résulte  une  nouvelle  preuve 
que  les  sels  sont  tenus  à la  fois  en  dissolution 
par  Teau  et  par  le  calorique.  C’est  par  cette 
raison  qu’il  ne  suffit  pas  pour  faire  cristalliser 
les  sels  qui  se  liquéfient  aisément  par  le  calori- 
que , de  leur  enlever  Teau  qui  les  tenoit  en  dis- 
solution ;ü  faut  encore  leur  enlever  le  calori- 
que , et  le  sel  ne  cristallise  qu’auiant  que  ces 
deux  conditions  sont  remplies.  Le  salpêtre  , le 
muriate  oxygéné  de  potasse,  Talun  , le  sulfat® 
de  soude,  ect.  , en  fournissent  des  exemples. 
Il  n’en  est  pas  de  meme  des  sels  qui  exigent  peu 
de  calorique  pour  être  tenus  en  dissolution  , et 
qui  par  cela  meme  sont  à-peu-près  également 
solubles  dans  Teau  chaude  et  dans  Teau  froide  ; 
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il  suFiît  de  leur  enlever  l’eau  qui  les  tenoit  en 
dissolution  pour  les  faire  cristalis«er , et  ils  re- 
paioissent  sous  forme  concrète  dans  Teau  bouil- 
lante même  , comme  on  Tobserve  rèlativement  ' 
au  sulfate  de  chaux  , aux  muriates  de  soude  et 
de  potasse  , et  à beaucoup  d^autres. 

C’est  sur  ces  propriétés  des  sels  et  sur  leur 
différence  de  solubilité  à chaud  et  à froid  , 
qu’est  fondé  le  raffinage  du  salpêtre.  Ce  sel, 
tel  qu’il  est  retiré  par  une  première  opération  , 
et  tel  qu’il  est  livré  par  les  salpétriers , est 
composé  de  - sels  déliquescens  qui  ne  sont  pas 
susceptibles,  de  cristalliser,  tels  que  le  nitrate 
et  le  muriate  de  chaux  ; de  sel  qui  sont  pres- 
qu’également  solubles  à chaud  et  à froid  , tels 
que  les  muriates  de  potasse  et  de  soude  ; enfin 
de  salpêtre,  qui  est  beaucoup  plus  soluble  à 
chaud  qu’à  froid. 

Qn  commence  par  verser  sur  tous  ces  sels 
confondus  ensemble  une  quantité  d’eau  suffi» 
santé  pour  tenir  en  dissolution  les  moins  solu- 
bles de  tous , et  ce  sont  les  muriates  de  soude 
et  de  potasse.  Cette  quantité  d’eau  tient  faci- 
lement en  dissolution  tout  le  salpêtre,  tant 
qu’elle  est  chaude  ; mais  il  n’en  est  plus  de 
même  lorsqu’elle  se  refroidit  ; la  majeure  partie 
du  salpêtre  cristallise  ; il  n’en  reste  qu’en viron 
un  sixième  tenu  en  dissolution , et  qui  «e  trouve 
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confondu  avec  le  nitrate  calcaire  et  avec  les 
inuriates. 

Le  salpêtre  qu’on  obtient  ainsi  est  un  peu 
imprégné  de  sels  étrangers , parce  qu’il  a cristnh 
lisé  dans  une  eau  qui  , elle  - meme  en  étoit 
chargée  ; mais  on  Ten  dépouille  complètement 
par  une  nouvelle  dissolution  à chaud  avec  très- 
peu  d’eaü  et  par  une  nouvelle  cristallisation. 

A l’égard  des  eaux  surnageantes  à la  cristal- 
lisation du  salpêtre , et  qui  contiennent  un  mé- 
lange de  salpêtre  et  de  dilférens  sels  , on  les 
fait  évaporer  pour  en  tirer  du  salpêtre  brun  , 
qu’on  purifie  ensuite  également  par  deux  nou- 
velles dissolutions  et  cristallisations. 

Los"  sels  à base  terreuse  qui  sont  incristalli- 
sables,  sont  rejettév»  s’ils  ne  contiennent  point 
de  nitrates  ; si  au  contraire  ils  en  contiennent, 
on  les  étend  avec  de  l’eau  , on  précipite  la  terre 
par  le  moyen  de  la  potasse  , on  laisse  déposer, 
on  décante  , on  fait  évaporer  et  on  met  à cris- 
talliser. ( 

Ce  qui  s’observe  dans  le  raffinage  du  salpê- 
tre , peut  servir  de  règle  toutes  les  fois  qu’il  est 
question  de  séparer  par  voie  de  cristallisâtiott 
plusieurs  sels  inéîés  ensemble.  Il  faut  alors  étu- 
dier la  nature  de  chacun , la  proportion  qui  s’en, 
ifiissout  dans  les  quantités  données  d’eau , leur 
différence  de  solubilité  à chaud  et  froid.  Si 
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àc€S  propriétés  principales  on  joint  celle  qu’ont 
quelques  sels,  de  se  dissoudre  dans  l’alkool  ou 
dans  un  mélange  dalkool  et  d’eau  , on  verra 
qu'on  a des  ressources  très- multipliées  pour 
opérer  la  séparation  des  sels  par  voie  de  cris- 
tallisation. Mais  il  faut  convenir  en  méme-tems 
qu’il  est  difficile  de  rendre  cette  séparation 
complette  et  absolue. 

Les  vaisseaux  qu’on  emploie  pour  la  cristal- 
lisa tion  des  sels,  sont  des  terrines  de  grés  A , 
planche  77,  figures  i et  3 , et  de  grandes  cap- 
sules applaties  , ^planche  III ^ figure  y. 

Lorsqu’on  abandonne  une  solution  saline  ic 
une  évaporation  lente,  à l’air  libre  et  à la  cha- 
leur de  latmosphère , on  doit  employer  des 
vases  un  peu  élevés , tels  que  celui  représenté 
pL  III  ,fig,  3 , afin  qu’il  y ait  une  épaisseur  un 
peu  considérable  de  liqueur;  on  obtient  par  ce 
moyen  des  cristaux  beaucoup  plus  gros  et  aussi 
réguliers  qu’on  puisse  l’espérer. 

Non  seulement  tous  les  sels  cristallisent  sous 
différentes  formes , mais  encore  la  cristallisa- 
tion de  chaque  sel  varie  suivant  les  circonstan- 
ces de  la  cristallisation.  Il  ne  faut  pas  en  conclure 
que  la  figure  des  molécules  salines  n’ait  rien 
d’indéterminé  dans  chaque  espèce  : rien  n’est 
plus  constant,  au  contraire,  que  la  figure  des 
molécule# primitives  des  corps,  sur-toiu  àl’égnrd 
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des  sels.  Mais  les  cristaux  qui  se  forment  sons 
nos  yeux,  sont  des  aggrégations  des  molécules  , 
et  ces  molécules,  quoique  toutes  parfaitement 
égales  en  figure  et  en  grosseur  , peuvent  prendre 
des  arrangemens  différons , qui  donnent  lieu  à 
une  grande  variété  de  figures  toutes  régulières  , 
et  qui  paroissent  quelquefois  n'avoir  aucun  rapv 
port,  ni  entr  elles,  ni  avec  la  figure  du  cristal 
^originaire.  Cet  objet  a été  savamment  traité  par 
M.  Tabbé  Ha;^,  dans  plusieurs  Mémoires  pré- 
sentés à l’Académie , et  dans  un  Ouvrage  sur  la 
structure  des  cristaux.  Il  ne  reste  plus  même 
qu’à  étendre  à la  classe  des  sels  ce  qu’il  a fait 
plus  particulièrement  pour  quelques  pierres 
cristallisées. 

§ V. 

Z)e  la  Distillation  simple, 

La  distillation  a deux  objets  bien  déterminés  : 
je  distinguerai  en  conséquence  deux  espèces  de 
distillations, la  distillation  simple  et  la  distillation 
composée.  C’est  uniquement  de  la  première 
dont  je  m’occuperai  dans  cet  article. 

Lorsqu'on  soumet  à la  distillation  deux  corps  y 
dont  l’un  est  plus  volatil,  c’est-à-dire  a plus 
d'affinité  que  l’autre  avec  le  calorique , le  but 
qu’on  «e  propose  est  de  les  séparer  ; le  plus 
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volatil  prend  la  forme  de  gaz,  et  on  le  con- 
dense ensuite  par  refroidissement  dans  des  ap- 
pareils propres  à remplir  cet  objet.  La  distilla- 
tion n est  alors  , comme  l’évaporation  , qu’une 
opération  en  quelque  façon  mécanique  qui  sé- 
pare l’une  de  l’autre  deux  substances,  sans 
les  décomposer  et  sans  en  .altérer  la  nature. 
Dans  Lévaporation  o’étoit  le  produit  fixe  qu’on 
cherchoit  à conserver,  sans  s"’embarrass@r  de 
conserver  le  produit  volatil;  dans  la  distillation 
au  contraire  on  s’attache  le  plus  communément 
à recueillir  le  produit  volatil,  à moins  qidon 
ne  se  propose  de  les  conserver  tous  deux. 
Ainsi  la  distillation  simple  bien  analysée  ne 
doit  être  considérée  que  comme  une  évapo- 
ration en  vaisseaux  clos. 

Le  plus  simple  de  tous  les  appareils  distilla- 
toires  est  une  bouteille  A,  planche  II I , fig.  8,  . 
dont  on  courbe,  dans  la  verrerie  même,  le 
•col  BC  en  BD.  Cette  bouteille  ou  fiole  porté 
alors  le  nom  de  cornue  ; ©n  la  place  ou  dans 
un  fourneau  de  reverbère , comme  on  le  voit 
planche  \IIl , fig,  2 , ou  au  bain  de  sable  sous 
une  couverture  de  terre  cuite , comme  011  le 
voit  planche  îll^  fig.  i.  Pour  recueillir  et  pour 
condenser  les  produits,  on  adapte  à la  cornue 
un  récipient  planche  III  ^ figure  9,  qu’oii 
lutte  avec  elle,  quelquefois sur-tout  dans  le 
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opérations  de  pharmacie,  on  se  sert  d’ime 
cucurbite  de  verre  on  de  grès  A,  planche  111 , 
12  , surmontée  de  son  chapiteau  B , ou  bièn 
d un  alambic  de  verre  auquel  tient  un  chapi- 
teau dune  seuls  pièce,  fig,  i3.  On  ménage  à 
ce  dernier  une  tubulure,  c’est-à-dire  une  ou- 
verture T , qu’oii  bouche  avec  un  bouchon  de 
cristal  usé  à l’émeril.  On  voit  que  le  chapiteau 
B de  Talambic  a une  rigole  cr,  destinée  à rece- 
voir la  liqueur  qui  se  condense,  et  à la  con- 
duire au  bec  r S par  lequel  elle  s’écoule. 

Mais,  comme  dans  presque  toutes  les  distilla- 
"tions  il  7 a une  expension  de  vapeurs  qui  pour- 
roi  t faire  éclater  les  vaisseaux,  on  est  obligé 
de  ménager  au  ballon  ou  récipient  E , fig.  g , un 
petit  trou  T , par  lequel  on  donne  issue  aux  va- 
peurs ; d’où  l’on  voit  c[u’on  perd  dans  cette  ma- 
nière de  distiller  tous  les  produits  qiti  sont  dans 
un  état  constamment  aériforme , et  ceux  même 
qui,  ne  perdant  pas  fa®ilement  cet  état , n’ont 
pas  le  tems  d’étre  condensés  dans  l’intérieur  du 
ballon.  Cet  appareil  ne  peut  donc  être  employé 
que  dans  les  opérations  courantes  des  labora- 
toires et  dans  la  pharmacie  , mais  il  est  insuffi- 
sant pour  toutes  les  opérations  de  recherches. 
Je  détaillerai  à l’article  de  la  distillation  •com- 
posée , les  moyens  qu’on  a imaginés  pour  re- 
cueillir sans  perte  îa  totalité  des  produits. 
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Les  vaisseaux  de  verre  étant  très'f;  agiles  et  ne 
résiv^tant  pas  toujours  aux  alternatives  brusques 
GU  chaud  et  du  froid  , on  a imaginé  de  faire 
des  appareils  distillatoiresen  métal.  Ces  instru- 
meiis  sont  nécessaires  pour  distiller  de  Teau,  des 
liqueurs  spiritueuses  , pour  obtenir  les  huiles  es- 
sentielles des  végétaux . etc.  On  ne  peut  se  dis- 
penser dans  un  laboratoire  bien  monté  d’avoir 
un  ou  deux  alambics  de  cette  espèce  et  de  dif- 
chaférente  grandeur. 

Cet  appareil  distillatoire  consiste  dans  une  cu- 
curbite  de  cuivre  rouge  étamé  A , /?/.  III  ,fî^.  i5 
16 , dans  laquelle  s^aJuste  , lorsqu’on  le  juge  à 
propos,  un  bain  marie  d etain  D ,Jïg,  17 , et  sur 
lequel  on  place  le  chapiteau  F.  Ce  chapiteau  peut 
également  s’ajuster  sur  lacucurbite  de  cuivre  , 
sans  bain  marie  ou  arec  le  bain-marie  , suivant 
la  nature  des  opérations.  Tout  l’intéreiur  du 
piteau  doit  être  en  étain. 

Il  est  nécessaire  , sur-tour  pour  la  distillation 
des  liqueurs  spiritueuses  , que  le  chapiteau  F de 
Falembic  soit  garni  d’un  réfrigérem  SS,  /ig.  16, 
dans  lequel  on  entretient  toujours  de  Feau  fraî- 
che. On  la  laisse  éeouler  par  le  moyen  du  ro- 
binet R,  quand  on  s’apperçoit  qu’elle  devient 
trop  chaude  , et  on  la  renouvelle  avec  de  la  fraî- 
che. Il  est  aisé  de  concevoir  quel  est  Fusage 
4e  cette'  eau  j Fobjet  de  la  distillation  est  de  con- 
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venir  en  gaz  la  matière  qu’on,  veut  distiller  et 
qui  est  contenue  dans  la  cucurbite , et  cette  con- 
version se  fait  à faide  du  calorique  fourni  par 
le  feu  du  fourneau  : mais  il  n'y  auroit  pas  de 
distillation,  si  ce  même  gazne  se  condensoit  pas 
dans  le  chapiteau , s’il  n’y  perdoit  pas  la  forme 
de  gaz  et  ne  redevenoit  pas  liquide.  Il  est  donc 
nécessaire  que  la  substance  que  l’on  distille  dé- 
pose dans  le  chapiteau  tout  le  calorique  qui  s’y 
étoit  combiné  dans  la  cucurbite  , et  par  consé- 
quent que  les  parois  du  chapiteau  soient  toujours 
entretenues  à une  température  plus  basse  que 
celle  qui  peut  maintenir  la  substance  à distiller 
dansTétat  de  gaz.  L'eau  du  réfrigèrent  est  des- 
tinée à remplir  cet  office.  On  sait  que  l'eau  se 
convertit  en  gaz  à 8o  degrés  du  thermomètre 
français  , l’esprit-de-vin  ou  alkool^  67  , l’éther 
à 5:?.  ; on  conçoit  donc  que  ces  substances  ne 
distilleroient  pas , ou  plutôt  qu’elle  s’échappe- 
roient  en  vapeurs  aériformes  , si  la  chaleur  du 
réfrigèrent  n'étoit  pas  entretenue  au- dessous  de 
c@s  degrés  respectifs. 

Dans  la  distillation  des  liqueurs  spiritueuses  et 
en  général  des  liqueurs  très-expansives  , le  ré- 
frigèrent ne  suffit  pas  pour  condenser  toutes  les 
vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  cucurbite  ; alors  au 
^ieu  de  recevoir  directement  la  liqueur  du  bec 
TL  de  l’alambic  dans  un  récipient , on  inter- 
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pose  entre  deux  un  serpentin.  On  donne  ce 
nom  à un  instrument  représenté Jl^.  i8.  Il  con- 
siste en  un  tuyau  tourné  en  spirale , et  qui  fait 
un  grand  nombre  de  révolutions  dans  un  sceau 
de  cuivre  étamé  BCDE.  On  entretient  toujours 
de  Teau  dans  ce  sceau , et  on  la  renouvelle 
quand  elle  s’échauffe.  Cet  instrument  est  eti 
usage  dans  tous  les  ateliers  de  fabrication 
d’eau-de-vie  : on  n^y  emploie  pas  même  de 
chapiteau  proprement  dit,  ni  de  réfrigèrent , et 
toute  la  condensation  s’opère  dans  le  serpentin. 
Celui  représenté  dans  la  figure  i8,  a un  tuyau 
double  dont  l’un  est  spécialement  destiné  à la, 
distillation  des  matières  odorantes. 

Quelquefois , même  dans  la  distillation  sim- 
ple , on  est  obligé  d’ajouter  une  allonge  entre  la 
cornue  et  le  récipient , comme  on  le  voit fig.  n. 
Cette  disposition  peut  avoir  deux  objets  ; ou  de 
séparer  l’un  de  l’autre  des  produits  de  différens 
degrés  de  volatilité  , ou  dbloigner  le  récipient 
dif  fourneau,  afin  que  la  matière  qui  doit  y être 
contenue  éprouve  moins  de  chaleur.  Mais  ces 
appareils  et  plusieurs  autres  plus  compliqués 
qui  ont  été  imaginés  par  les  anciens , sont  bien 
éloignés  de  répondre  aux  vues  de  la  chimie  mo- 
derne : on  en  jugera  parles  détails  dans  lesquels 
j’entrèrai  à l’article  de  la  distillation  com- 
posée. ' 
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§ V I. 

De  la  Sublimationé 

On  donne  le  nom  de  sublimation  à la  distilla^ 
tion  des  ^matières  qui  se  condensent  dans  un 
état  concret  : ainsi  on  dît  la  sublimation  du 
souffre  , la  sublimation  du  sel  ammoniac  ou 
muriâte  ammoniacal , etc.  Ces  opérations  n'exi- 
gent pas  d'appareils  particuliers  ; cependant  on 
a coutume  d’employer  pour  la  sublimation  du 
souffre , ce  qu’on  nomme  des  aludels.  Ce  sont 
des  vaisseaux  de  terre  ou  de  faïence- qui  s'ajus-- 
teiît  les  uns  avec  les  autres  , et  qui  se  placent 
sur  une  cucurbite  qui  contient  le  soufre*- 

Un  des  meilleurs  appareils  sublimatoirespour 
les  matières  qui  ne  sont  point  très-volatiles,  est 
une  fiole  à médecine  qu’on  enfonce  aux  deux 
tiers  dans  un  bain  de  sable  ; mais  alors  on  perd 
une  partie  du  produit.  Toutes  les  fois  qu’on  veut 
les  conserver  tous , il  faut  se  rapprocher  des 
appareils  pneumato  - chimiques , dont  je  vais 
donner  la  description  dans  le  chapitre  suivant* 
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CHAPITRE  VI. 

Des  distillations pneuniato-chiniùjues , 
des  Dissolutions  métalliques  j et  de 
quelques  autres  opérations  qui  exi- 
gent des  Appareils  très-compliqués. 


Paragraphe 

Ues  Distillations  com,posées  , et  des  Distilla^ 
lations  pnêuniatico-chimiqaes. 

Je  n’ai  présenté  dan*  le  paragraphe  5 du  Cha- 
pitiG  préccclent , la  distillation , (jug  coniniG  11110 
operation  simple,  dont  l’ob/et  est  de  séparer 
1 une  de  Tautre  deux  substances  de  volatilité 
différente:  mais  le  plus  souvent  la  distillation 
fait  plus,-  elle  opère  une  véritable  décomposi- 
tion du  corps  qui  y est  soumis  ; elle  sort  alors 
de  la  classe  des  opérations  simples  , et  elle 
rentre  dans  l’ordre  de  celles  qu’on  peut  re^yarder 
comme  des  plus  compliquées  dé  la  chimie,  fl 
est  sans  doute  de  l’essence  de  toute  distillation, 
que  la  substance  que  l’on  distille  soit  réduite  à 
l’état  de  gaz  dans  la  cucurbite  par  sa  combinai- 
iQn  avec  le  calorique } mais  dans  I4  distillation 
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simple , ce  même  calorique  se  déposé  dans  le 
réfrigèrent  ou  dans  le  serpentin,  et  la  meme 
substance  reprend  son  état  de  liquidité.  Il  n’en 
est  pas  ainsi  dans  la  distillation  composée  ; il  y 
a dans  cette  opération  décomposition  absolue 
de  la  substance  soumise  à la  distillation  : une 
portion  telle  que  le  charbon,  demeure  fixe  dans 
la.cornue,  tout  le  reste  se  réduit  en  gaz  d’un 
grand  nombre  d’espèces.  Les  uns  sont  suscep- 
tibles de  se  condenser  par  le  refroidissement , 
etdereparoître  sousforme  concrète  et  liquide  ; 
les  autres  den?eurent  constamment  dans  l’état 
aériforme  ; ceux-ci  sont  absorbables  par  l’eau  , 
ceux-là  le  sont  par  les  alkalis  ; enfin  quelques- 
uns  ne  sont  absorbables  par  aucune  substance.' 
Un  appareil  distillatoire  ordinaire , et  tel  que 
ceux  que  j’ai  décrits  dans  le  chapitre  précédent, 
ne  suffiroit  pas  pour  retenir  et  pour  séparer  des 
produits  aussi  variés  : on  est  donc  obligé  d’avoir 
recours  à des  moyens  beaucoup  plus  com- 
pliqués. 

Je  pour  rois  placer  ici  un  historique  des  ten- 
tatives qui  ont  été  successivement  faites  pour 
retenir  les  produits  aériformes  qui  se  déga- 
gent des  distillations;  ce  seroit  une  occasion 
de  citer  Haies  , Rouelle  , Woulfe  et  plusieurs 
autres  chimistes  célèbres  ; mais  comme  je  me 
suis  fait  une  loi  d^étre  aussi  concis  qu’il  se- 
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roit  possible,  j’ai  pensé  qu’il  valoit  mieux  décrire 
tout  d’un  coup  l’appareil  le  plus  parfait,  plutôt 
que  fatiguer  le  lecteur  parle  détail  de  tentatives 
infructueuses,  faites  dans  un  tems  oùl’onn’avoit 
encore  que  des  idées  très-imparfaites  sur  la  na- 
ture des  gaz  en  général.  L’appareil  dont  je  vais 
donner  la  description  est  destiné  à la  plut  compli' 
quée  de  toutes  les  distillations  : on  pourra  le  sim« 
plifîer  ensuite  suivant  la  nature  des  opérations. 

A , planche  IV ^ i,  représente  une  cor- 

nue de  verre  tubuléeen  H,  dontle  col  B s'ajuste 
avec  un  ballon  GC  à deux  pointes.  A la  tubulure 
supérieure  D de  ce  ballon  s’ajuste  un  tube  de 
verre  DE/'^  qui  vient  plonger  par  son  extrémité 
g dans  la  liqueur  contenue  dans  la  bouteille  L. 
Ala  suite  de  la  bouteille  L qui  est  tubulée  encsxœ 
sont  trois  autres  bouteilles  L’,  L”  , L’”,  qui  ont 
de  meme  trois  tubulures  ou  gouleaux  x* ùc  æ ; 

Chaque  bouteille  est  liée 
par  un  tube  de  verre  xf  z\  æyz  \ x"'  y”  z"’  ; 
enQn  à la  dernière  tubulure  de  la  bouteille  L”' 
est  adapté  un  tube  æ ''  RM  qui  aboutit  sous  une 
cloche  de  verre  , laquelle  est  placée  sur  la  ta- 
blette de  Tappareil  pneumato-chimique.  Com- 
munément on  met  dans  la  première  bouteille  un 
poids  bien  connu  d'eau  distillée,  et  dans  les  trois 
autres  de  la  potasse  caustique  étendue  d'eau  : 
la  tarre  de  ces  bouteilles  et  le  poids  de  la  liqueur 
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alkaline  qu'eiies  contiennent  doivent  étrs3  dé-> 
terminés  avec  un  très-grand  soin.  Tout  étant 
ainsi  disposé , on  lute  toutes  les  johuiires , savoir 
celle  B de  la  cornue  au  ballon  4 et  celle  D de  la 
tubulure  supérieure  du  ballon  avec  du  lut  gras 
recouvert  de  toile  imbibée  de  chaux  et  de  blanc 
d’œuf,  et  tontes  des  autres  avec  un  lut  de  téré- 
benthine cuite  et  de  cire,  fondues  ensemble. 

On  voit  d’après  ces  dispositions,  que  lorsqu’on 
a mis  le  feu  sous  la  cornue  A,  et  que  la  substan- 
ce qu’elle  contient  a commencé  à se  décom- 
poser, les  produits  les  moins  volatils  doivent  se 
condenser  et  se  sublimer  dans  le  col  même  de 
la  cornue,  et  que  c'est  principalement  là  que 
doivent  se  rassembler  les  substances  concrètes  ; 
que  les  matières  plus  volatiles,  telles  que  les 
huiles  légères  , l’ammoniaque  et  beaucoup 
d’autres  substances,  doivent  se  condenser  dans 
le  matras  GG  ; que  les  gaz  , au  contraire  , qui 
ne  peuvent  être  condensés  par  le  froid  , doivent 
bouillonner  à travers  les  liqueurs  contenues  dans 
les  bouteilles,  LL’L”L’”  ; que  tout  ce  qui  est  ab- 
sorbable par  l’eau,  doit  rester  dans  la  bouteille 
L ; que  tout  ce  qui  est  susceptible  d’être  absorbé 
par  l’alkaii  doit  rester  dans  les  bouteilles  L’L’’L”’  ; 
enfin  que  les  gaz  qui  ne  sont  absorbables  ni  par 
l’eau,  ni  par  les  alkabs  , doivent  s'échapper  par 
le  tube  B.M,  à la  soitie  duquel  ils  peuvent  éue 
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rerus  dans  des  cloches  de  verre.  Enfin  ce  qu’oii 
appeloit  autrefois  le  mortuum  ^ le  char- 

bon et  la  terre  comme  absolument  fixes,  doivent 
rester  dans  la  cornue. 

On  a toujours  , dans  cette  manière  d’opérer,' 
une  preuve  matérielle  de  Texactitude  du  ré- 
süUat;  car  le  poids  des  madères  en  total  doit 
être  le  même  avant  et  après  l’opération  ; si  donc 
on  a opéré  par  exemple  sur  8 onces  de  gommé 
arabique  ou  d’amidon  , le  poids  du  résidu  char- 
boueux  qui  restera  dans  la  cornue  A, après  Topé  - 
ration,  plus  celui  des  produits  rassemblés  dans 
son  col  et  dans  le  matras  GC , plus  celui  du  gaz 
rassemblé  dans  la  cloche  M ^ plus  enfin  l’au- 
gmentation de  poids  acquise  par  les  bouteilles 
L,L’,L”,L”,  ; tous  ces  poids  , dis-je,  réunis  doi- 
vent former  un  total  de  8 onces.  S’il  y a plus  ou 
moins,  il  y a erreur,  et  il  faut  recommencer 
l’expérience  jusqu’à  ce  qidon  ait  un  résultat 
dont  on  soit  satisfait , et  qui  diffère  à peine  de 
6 ou  8 grains  par  livre  de  matière  mise  en 
expérience. 

J’ai  rencontré  long- teins  dans  ce  genre  d’ex-^ 
périence  des  difficultés  presqu’irisurmontableS; 
et  qui  m’auroient  obligé  d’y  renoncer,  si  je  ne 
fusse  parvenu  enbn  à les  lever  par  un  moyen 
très-simple , et  dont  M.  Hassenfratz  m’a  fourni 
l’idée.  Le  moindre  raisntissexncnt  dans  le  degré 

î n 
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de  feu  du  fourneau,  et  beaucoup  d’autres  cir- 
constances inséparables  de  ce  genre  d’expé- 
riences , occasionnent  souvent  des  réabsorp- 
tions de  gaz  : Teau  de  la  cuve  rentre  rapidement 
dans  la  bouteille  L’”  par  le  tube  æ'"'  RM  : la 
meme  chose  arrive  d’une  bouteille  à l’autre  , et 
souvent  la  liqueur  remonte  jusque  s dans  le 
ballon  C.  On  prévient  ces  accidens  en  em- 
ployant des  bouteilles  à trois  tubulures , et  en 
adaptant  à Tune  d’elles  un  tube  capillaire  St , 
s't,6't\  dont  le  bout  doit  plonger  dans 

la  liqueur  des  bouteilles.  S'il  y a absorption  soit 
dans  la  cornue,  soit  dans  quelques-unes  des 
bouteilles , il  rentre  par  ces  tubes  de  l’air  exté- 
rieur qui  remplace  le  vide  qui  s’est  formé , et  on 
en  est  quitte  pour  avoir  un  petit  ipélange  d’air 
commun  dans  les  produits  ; mais  au  moins  l’ex- 
périence n’est  pas  entièrement  manquée.  Ces 
tubes  peuvent  bien  admettre  de  l’air  extérieur, 
mais  ils  ne  peuvent  en  laisser  échapper,  parce 
qu’ils  sont  toujours  bouchés  dans  leur  partie  in- 
férieure 1 1'  par  le  fluide  des  bouteilles. 

On  conçoit  que  pendant  le  cours  de  l’expé- 
rience , la  liqueur  des  bouteilles  doit  remonter 
dans  chacun  de  ces  tubes  à une  hauteur  relative 
à la  pression  qu’éprouve  l’air  ou  le  gaz  contenu 
dans  la  bouteille  ; or  cette  pression  est  détern 
«ninée  par  la  hauteur  et  par  le  poids  de  la  co- 
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lonne  de  liquide  contenu  dans  toutes  les  bou- 
teilles subséquentes.  En  supposant  donc  qu’il 
y ait  3 pouces  de  liqueur  dans  chaque  bouteille, 
que  lahauteur  de  l’eau  de  la  cuve  soit  également 
de  trois  pouces  au-dessus  de  l’orifice  du  tuyau 
RM  , enfin  que  la  pesanteur  spécifique  des  li- 
queurs contenues  dans  les  bouteilles  , ne  diffère 
pas  sensiblemont  de  celle  de  Feau  ; Fair  de  la 
bouteille  L sera  comprimé  par  un  poids  égal  à 
celui  d’une  colonne  d^eau  de  12  pouces.  L’eau 
s’élèvera  donc  de  12  pouces  dans  le  tube 
d’où  il  résulte  qu’il  faut  donner  à ce  tube  plus 
de  12  pouces  de  longueur  au  dessus  du  niveau, 
du  liquide  Le  tube  .y’ doit  par  la  même 
raison  avoir  plus  de  9 pouces  , le  î iibe  s*'  plus 
de  six,  et  le  tube  j’”  plus  de  trois.  On  doit 
au  surplus  , donner  à ces  tubes  plus  que  moins 
de  longueur  à cause  des  oscillations  qui  ont 
souvent  lieu.  Oa  est  obligé  dans  quelques  cas 
d’introduire  un  semblable  tube  entre  la  cornue 
et  le  ballon  ; mais  comme  ce  tube  ne  plonge 
point  dans  l’eau  , comme  il  n^est  point  bouché 
par  un  liquide , au  moins  jusqu’à  ce  qu’il  en  ait 
passé  par  le  progrès  de  distillation,  il  faut  en 
boucher  l’ouverture  supérieure  avec  un  peu  de 
Lit,  et  ne  l’ouvrir  qu’au  besoin,  ou  lorsqu’il  y 
a assez  de  liquide  dans  le  matras  C pour  fermer 
l’extrémité  du  tube. 
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L'appareil  dont  je  Tiens  de  donner  la  des* 
trîption  , ne  peut  pas  être  employé  dans  des 
expériences  exactes , tomes  les  fois  que  les  ma- 
tières qu’on  sSe  propose  de  traiter  ont  une 
fiction  trop  rapide  l'nne  sur  l’autre . ou  lorsque 
l’une  des  deux  ne  doit  être  introduite  que  suc* 
Cessivement  et  par  petites  parties  , comme  il 
«rrire  dans  les  mélanges  qui  font  une  violente 
effervescence^  On  se  sert  alors  d’une  cornue 
tabulée  A,  pJ.  7^11^  fig.  i . On.  y introduit  Tune 
des  deux  substances,  et  de  préférence  celle 
qui  est  concrète  , puis  on  adapte  et  on  lutte  à la 
tubulure  un  tube  recourbé  CC  DA  terminé  dans 
sa  partie  supérieure  B en  entonnoir  , et  par  son 
extrémité  A en  un  tube  capillaire  : Qu’est  par 
l’entonnoir  B de  ce  tube  qu'on  verse  la  liqueur. 
Il  faut  que  la  hauteur  B G soit  assez  grande 
pour  que  la  liqueur  qu'on  doit  introduire  puisse 
faire  équilibre  avec  la  résistance  occasionnée 
par  celle  contenue  dans  les  bouteilles  LL’  L'’  L”', 
planche  17'^  ^figure  1. 

Ceux  qui  n’ont  pas  l’habitude  de  se  servir  de 
l’appareil  distillatoire  que  je  viens  de  décrire,^ 
ne  manqueront  pas  de  s'effrayer  de  la'grande 
quantité  d'ouvertures  qu’on  est  obligé  de  lutter, 
ot  du  tems  qu’exigent  les  préliminaires  de  sem- 
blables expériences  ; et  en  effet,  si  on  fait  entrer 
en  ligne  de  compte  les  pesées  qu’il  est  néces- 
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saîre  de  faire  avant  l’expérienee  et  de  répéter 
après  , les  préparatifs  sont  beaucoup  plus  longs 
que  Fexpérience  elle- même.  Mais  aussi  on  est 
bien  dédommagé  de  ses  peines  quand  l’expé- 
rience réussit , et  on  acquiert  en  une  seule  foÎ5 
plus  de  connoissances  sur  la  nature  de  la  sub- 
stance animale  ou  végétale  qu'on  a soumise 
à la  distillation  que  par  plusieurs  semaines  du 
travail  le  plus  assidu. 

A défaut  de  bouteilles  triplement  tubulées , 
on  se  sert  de  bouteilles  à deux  gouleaux:  iî 
est  même  possible  de  mettre  les  trois  tube^ 
dans  la  même  ouverture,  et  de  se  servir  da 
bouteilles  ordinaires  à gouleaux  renversés , pour- 
vu que  l’ouverture  soit  suffisamment  grande. 
J1  faut  avoir  soin  d’ajuster  sur  les  bouteille* 
des  bouchons  qu’on  use  avec  une  lime  très- 
douce  , et  qu’on  fait  bouillir  dans  un  mélange 
d’huile,  de  cire  et  de  térébenthine.  On  perce 
à travers  ces  bouchons  avec  une  lime  nommée 
queue  d«  rat , voyez  planche  I , fig,  i6 , autant 
de  trous  qu’d  est  necessaire  pour  le  passage 
des  tubes  ; on  voit  un  de  ces  bouchons  repré- 
senté, planche  ÎV ^ fig*  8. 
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§.  IL 

Des  Dissolutions  métalliques. 

J’ai  déjà  fait  sentir  lorsque  j’ai  parlé  de  la 
solution  des  sels  dans  l’eau,  combien  il  existoit 
de  différence  entre  cette  opération  et  la  disso- 
lution métallique.  On  a vu  que  la  dissolution 
des  sels  n’exigeoit  aucun  appareil  particulier , 
et  que  tout  vase  y étoit  propre.  Il  n’en  est  pa^ 
de  meme  de  la  dissolution  des  métaux  ; pour 
ne  rien  perdre  dans  cette  dernière , et  pour 
obtenir  des  résultats  vraiment  concluans,  il 
faut  employer  des  appareils  très-compliqués, 
et  dont  Tinvention  appartient  absolument  aux 
chimistes  de  notre  âge. 

Les  métaux  en  général  se  dissolvent  avec  ef- 
fervescence dans  les  acides  ; or  l’effet  auquel 
on  a donné  le  nom  d’effervescence  n’est  autre 
chose  qu’un  mouvement  excité  dans  la  liqueur 
dissolvante  par  le  dégagement  d’un  grand 
nombre  de  bulles  d’air  ou  de  fluide  aériforme 
qui  partent  de  la  surface  du  métal . et  qui 
crèvent  en  sortant  de  la  liqueur  dissolvante. 

M.  Cavendish  et  M.  Priestley  sont  les  pre- 
miers qui  aient  imaginé  des  appareils  simples 
pour  recueillir  ces  fluides  élastiques.  Celui  de 
M.  Priestley  consiste  en  une  bouteille  A , pl^ 
2,  bouchée  en  B avec  un  bouchon 
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de  liège  troué  dans  son  milieu,  et  qui  laissa 
passer  un  tube  de  verre  recourbé  en  BC,  qui 
s’engage  sous  des  cloches  remplies'  d’eau,  et 
renversées  dans  un  bassin  plein  d’eau  ; on  com- 
mence par  introduire  le  métal  dans  la  bouteille 
A,  on  verse  l’acide  par-dessus,  puis  on  bou- 
che avec  le  bouchon  garni  de  son  tube  B C. 

Mais  cet  appareil  n’est  pas  sans  inconvé- 
nient, du  moins  pour  des  expériences  très- 
exactes.  Premièrement  lorsque  Tacide  est  très- 
concentré,  et  que  le  métal  est  très  divisé,  Tef- 
fervescence  commence  souvent  avant  qu’on 
ait  eu  le  tems  de  boucher  la  bouteille,  il  y a 
perte  de  gaz,  et  on  ne  peut  plus  déterminer 
les  quantités  ayec  exactitude.  Secondement 
dans  toutes  les  opérations  où  l’on  est  obligé  da 
faire  chauffer,  il  y a une  partie  de  l’acide  qui 
se  distille  et  qui  se  mêle  avec  l’eau  de  la  cuve  ; 
en  sorte  qu’on  se  trompe  dans  le  calcul  des 
quantités  d’acide  décomposées.  Troisièmement 
enfin  l’eau  de  la  cuve  absorbe  tous  les  gaz  sus- 
ceptibles de  se  combiner  avec  Peau,  et  il  est 
impossible  de  les  recueillir  sans  perte. 

Pour  remédier  à ces  inconvéniens,  j’avois 
d’abord  imaginé  d’adapter  à une  bouteille  à deux 
gouleaux  A . planche  Vil  ^ fig.  5 , un  entonnoir 
de  verre  BC,  qu’on  y hue  de  manière  à ne 
laisser  aucune  issue  à Pair.  Dans  cet  entonnoir 
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entre  nne  tige  de  cristal  D E usée  en  D à 
rémeri  avec  l’entonnoir,  de  manière  à le  fermer 
comme  le  bouchon  d’un  flacon. 

Lorsqu'on  veut  opérer,  on  commence  par  in- 
troduire dans  la  bouteille  A la  matière  à dissou- 
dre: on  lute  lentonnoir,  on  le  bouche  avec  la 
tige  DE,  puis  on  y verse  de  Tacide  qu’on  fait 
passer  dans  la  bouteille  en  aussi  petite  quantité 
que  l’on  veut,  en  soulevant  doucement  la  tige; 
on  répète  successivement  cette  opération  jüs* 
qu’à  ce  qu’on  soit  arrivé  au  point  de  saturation. 

On  a employé  depuis  un  autre  moyen  qui 
remplit  le  même  objet,  et  qui  dans  certains 
cas  est  préférable  : j’en  ai  déjà  donné  une  idée 
dans  le  paragraphe  précédent.Ilconsisteàadap- 
ter  à l'une  des  tubulures  de  la  bouteille  A, 
fig.  4î  nn  tube  recourbé  DEFG  terminé  en  D 
par  une  couverture  capillaire,  et  en  G par  un 
entonnoir  soudé  au  tube  ; on  le  lute  soigneu- 
sement et  solidement  dans  la  tubulure  C.  Lors- 
qu’on verse  un  petite  goutte  de  liqueur  dans 
le  tube  par  l’entonnoir  G,  elle  tombe  dans  la 
partie  F;  si  on  en  ajoute  davantage,  elle  par- 
vient à dépasser  la  courbure  E et  à s’introduire 
dans  la  bouteille  A : l’écoulement  dure  tant 
qu’on  fournit  de  nouvelle  liqueur  par  Fenton- 
uoirG.  On  conçoit  qu’elle  ne  peut  jamais  être 
cîiassée  en  deliors  du  tube  E FG  , et  qu’il  ne 
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peut  jamais  sortir  d’air  ou  de  gaz  de  la  bouteille  ; 
parce  que  le  poids  de  la  liqueur  l’en  empêche 
et  fait  l’effet  d/nn  véritable  bouchon. 

Pour  remédier  arr  second  inconvénient,  à 
celui  de  la  distillation  de  l’acide  , qui  s’opère 
sur- tout  dans  les  dissolutions  qui  sont  accompa- 
gnées de  chaleur,  on  adapte  à la  cornue  A , 
/;/.  /^//,  /7g.  1 , un  petit  mati  as  tubulé  M,  qui 
“reçoit  la  liqueur  qui  se  condense. 

Enfin  , pour  séparer  les  gaz  absorbables  par 
Teau , tel  que  le  gaz  acide  carbonique,  on  ajoute 
une  bouteille  L à deux  gouleaux  , dans  laquel'e 
on  met  de  l’alkali  pnr  étendu  d’eau  : Talkali 
absorbe  tout  le  gaz  acide  cai  Ironique  , et  il  ne 
passe  plus  communément  sons  la  cloche  par  le 
tube  JSIO  , qu’une  ou  deux  espèces  de  gaz  tout 
au  plus.  On  a vu  dans  le  premier  cliapitre  de 
cette  troisième  partie,  comment  on  parvenoit 
à les  séparer.  Si  une  bouteille  d’alkali  ne  suffit 
pas  , on  en  ajoute  jusqu’à  trois  et  quatre. 

§ III. 

Des  Appareils  relatifs  aux  fermentations  'vi- 
neuse et  putride, 

La  fermentation  vineuscT  et  la  fermentation 
putride  exigent  des  appareils  particuliers,  et 
destinés  uniquement  à ce  genre  d’expériences. 
Je  vais  décrire  celui  que  j’ai  cru  devoir  défini- 
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tiveHient  adopter , après  y avoir  fait  successi- 
>em(  nt  un  grand  nombre  de  corrections. 

On  prend  un  grand  matras  A,  pL  X ^ d’envi- 
ron 12  pintes  de  capacité  : on  y adapte  une  vi- 
role de  cuivre  ab  solidement  mastiquée , et  dans 
laquelle  se  visse  un  tuyau  coudé  cd  garni  d’un 
robinet  e.  A ce  tuyau  s’adapte  une  espèce  de 
récipient  de  verre  à trois  pointes  B,  au-dessous 
duquel  est  placée  une  bouteille  G avec  laquelle 
il  communique.  A la  suite  du  récipient  B est  un 
tube  de  verre  ghi  , mastiqué  en^et  en  / avec 
des  viroles  de  cuivre  : il  est  destiné  à recevoir 
un  sel  concret  très  déliquescent , tel  que  du  ni- 
trate ou  du  muriate  de  chaux , de  l’acétite  de 
potasse  , etc. 

Enfin  ce  tube  est  suivi  de  deux  bouteilles  D,E, 
remplies  jusqu’en  d’alkali  dissous  dans  l’eau, 
et  bien  dépouillé  d’acide  carbonique. 

Toutes  les  parties  de  cet  appareil  sont  réu- 
nies les  unes  avec  les  autres  par  le  moyen  dé 
vis  et  d’écrons  qui  se  serrent  ; les  points  de  con- 
tact sont  garnis  de  cuir  gras  qui  empêche  tout 
passage  de  l air  : enfin  , chaque  pièce  est  garnie 
de  deux  robinets  ; de  manière  qu’on  peur  la 
fermer  par  ses  deux  extrémités,  et  peser  ainsi 
chacune  séparément  à toutes  les  époques  de 
l’expérience  qu’on  le  juge  à propos. 

C’est  dans  le  ballon  A qu’on  met  la  matière 
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fermentescible  , du  sucre  par  exemple  , et  de  la 
levure  de  bière  étendue  d'une  suffisante  quan- 
tité d’eau  , et  dont  le  poids  est  bien  déterminé. 
Quelquefois  lorsque  la  fermentation  est  trop 
rapide,  il  se  forme  une  quantité  considérable 
d’écume  qui  non  seulement  remplit  le  col  du 
ballon  , mais  qui  passe  dans  le  récipient  B et 
coule  dans  la  bouteille  C.  G^est  pour' recueillir 
cette  mousseet  empêcher  qu’elle  ne  passe  dans 
le  tube  déliquescent , qu’on  a donné  une  capa- 
cité considérable  au  récipient  B et  à la  bou- 
teille C. 

Il  ne  se  dégage  dans  la  fermentation  du  sucre, 
c’est  à dire,  dans  la  fermentation  vineuse,  que 
de  l’acide  carbonique  qui  emporte  avec  lui  un 
peu  d’eau  qu’il  tient  en  dissolution.  Il  en  dépose 
une  grande  partie  en  passant  par  le  tube  ghi 
qui  contient  un  sel  déliquescent  en  poudre 
grossière  , et  on  en  connoît  la  quantité  par 
l’augmentation  de  poids  acquise  par  le  sel.  Ce 
même  acide  carbonique  bouillonne  ensuite  à 
travers  la  liqueur  aikaiine  de  la  bouteille  D , 
dans  laquelle  il  est  conduit  par  le  tube  klm, 
La  petite  portion  qui  n a point  été  absorbée  par 
l’alkali  contenu  dans  cette  première  bouteille , 
n’échappe  point  à la  seconde  E , et  ordinaire- 
ment il  ne  passe  absolument  rien  sous  la  cloche 
F,  si  ce  n’est  l’air  commun  qui  étoit  contenu 


1^2  Appareil  pour  la  Ferai extation* 
au  comaieiicemeut  de  i’expdrience  dans  le  vide 
des  va-sseaux. 

Le  meme  appareil  peut  servir  pour  les  fer- 
mentations putrides  ; mais  alors  il  passe  une 
quantité  considérable  de  gaz  hydrogène  par  le 
tube  qrstu  , lequel  est  reçu  dans  la  cloche  F ; 
et  comme  le  dégagement  est  rapide  , sur-tout 
en  été,  il  faut  la  changer  fréquemment.  Ces 
fermentations  exigent  en  conséquence  une  sur- 
veillance coatinuelle  , tandis  que  la  fermen- 
tation vineuse  n’en  exige  aucune. 

On  voit  qu’au  moyen  de  cet  appareil  on  peut 
connoitre  avec  une  grande  précision  le  poids 
des  matériaex  rnis  à ferinenter , et  celui  de  tous 
les  produits  liquides  ou  aériformes  qui  s’en  sont 
dégagés»  On  peut  voir  les  détails  dans  lesquels 
je  suis  entré  sur  le  résultat  de  la  fermentation 
vineuse  , dans  le  chapitre  XIII  de  la  première 
partie  de  cet  ouvrage,  page  iSq. 
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§ IV. 

Appareil  particulier  pour  la  décomposition 
de  l'eau. 

J’ai  déjà  exposé  , dans  la  première  partie  de 
cet  Ouvrage,  Chapitre  VIII,  page  87  ,les  expé- 
riences relatives  à la  décomposition  de  l’eau  ; 
j’éviterai  donc  des  répétitions  inutiles , et  je  me 
bornerai  à des  observations  très  - sommaires. 
Les  matières  qui  ont  la  propriété  de  décom- 
poser l’eau,  sont  principalement  le  fer  et  la 
charbon  ; mais  il  faut  pour  cela  qu’ils  soient 
portés  à une  chaleur  rouge  : sans  cette  con- 
dition , l’eau  se  réduit  simplement  en  vapeurs, 
et  elle  se  condense  ensuite  par  le  réfroidisse- 
inent,  sans  avoir  éprouvé  la  moindre  altération: 
à une  chaleur  rouge  au  contraire  , le  fer  et  le 
charbon  enlèvent  l’oxygène  à l’hydrogène  ; 
dans  le  premier  cas  il  se  forme  de  l’oxide  noir 
de  fer,  et  l’hydrogène  se  dégage  libre  et  pur 
sous  la  forme  de  gaz  ; dans  le  second  il  se 
forme  du  gaz  acide  carbonique  qui  se  dégage 
mêlé  avec  le  gaz  hydrogène  , et  ce  dernier  est 
communément  carbonisé. 

On  se  sert  avec  avantage  , pour  décomposer 
l’eau  par  le  fer,  d’un  canon  de  fufil  dont  on 
ôte  la  culasse.  On  trouve  aisément  de  ce«  sortes 
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de  canons  chez  les  marchands  de  féraille.  On 
doit  choisir  les  plus  longs  et  les  plus  f’orîs  ; 
lorsqu’ils  vsont  trop  courts  et  qu'on  craint  que 
tes  luts  ne  s'échauffent  trop , on  j fait  souder 
en  soudure  forte  un  bout  de  tuyau  de  cuivre. 
On  place  ce  tuyau  de,  fer  dans  un  fourneau 
allongé  C D E F , p/,  V II 1 1 , en  lui  don- 
nant une  inclinaison  de  quelques  degrés  de  E 
en  F : cette  inclinaison  doit  être  un  peu  plus 
grande  qu’elle  n'est  présentée  dans  la  fi",  ii. 
On  adapte  à la  partie  supérieure  E de  ce  tuyau , 
une  cornue  de  verre  qui  contient  de  l'eau  et 
qui  est  placée  sur  un  fourneau  VVXX.  On  le 
lutte  par  son  extrémité  inférieure  F avec  un 
serpentin  SS' , qui  s’adapte  lui-méme  avec  un 
flacon  tubulé  H,  où  se  rassemble  l'eau  qui  a 
échappé  à la  décomposition.  Enfin  le  gaz  qui  se 
dégage  est  porté  à la  cuve  où  il  est  reçu  sous 
des  cloches  par  le  tube  K K adapté  â la  tubu- 
lure K du  flacon  H.  Au  lieu  de  la  cornue  A,  on 
peut  employer  un  entonnoir  fermé  d’un  robinet 
par  le  bas  , et  par  lequel  on  laisse  couler  l’eau 
goutte  à goutte.  Sitôt  que  cette  eau  est  par- 
venue à la  partie  où  le  tube  est  échauffé  , elle 
se  vaporise  , et  l'expérience  a lieu  de  la  même 
manière  que  si  elle  étoit  fournie  en  vapeurs 
par  le  moyen  de  la  cornue  A. 

Dans  l'expérience  que  nous  avons  faite , 

M. 


i. 


1 


Db  la  décomposition  de  l'Eaü.  14S 
M.  Mensnier  et  moi,  en  présence  des  com- 
ïAissflires  de  1 Académie , nons  n^avions  rien 
négligé  pour  obtenir  la  plus  grande  précision 
possible  dans  les  résultats  ; nous  avions  même 
porté  le  scrupule  jusqu’à  faire  le  vide  dans  les 
vaisseaux  avant  de  commencer  l’expérience  > 
afin  que  le  gaz  hydrogène  que  nous  obtien- 
drions fût  exempt  de  mélange  de  gaz  azote. 
Nous  rendrons  compte  à l’Académie  , dans  un 
très-grand  détail,  des  résultats  que  nous  avons 
obtenus. 

Dans  un  grand  nombre  de  recherches  , on 
est  obligé  de  substituer  au  canon  de  fusil  des 
tubes  de  verre,  de  porcelaine  ou  de  cuivre- 
Msis  les  premiers  ont  l’inconvénient  d’étre  fa.  ' 
ciles  à fondre:  pour  peu  que  l’experience  ne 
soit  pas  bien  ménagée,  le  tube  sapplatit  et  sa 
déloime.  Les  tubes  de  porcelaine  sont  la  plu- 
part perces  d une  infinité  de  petits  trous  imper- 
ceptibles par  lesquels  le  gaz  s’échappe,  sur- 
tout s’il  est  comprimé  par  une  çolonne  d’eau 
C est  ce  qui  m’a  déterminé  à me  procurer  un 
tube  de  cuivre  rouge  , que  M.  de  la  Briche  a 
bien  voulu  faire  couler  plein  et  faire  forer  sous 
ses  yeux  à Strasbourg.  Ce  tube  est  très-com- 
mode pour  opérer  la  décomposition  de  l’ai- 
kool:  on  sait  en  effet  qu’exposé  à une  chaleur 
rouge , il  se  résout  en  carbone,  en  gaz  aeida 
Tome  II.  V 
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carbonique  et  en  gaz  hydrogène.  Ce  meme  tube 
peut  également  servir  à là  décomposition  de 
l’eau  par  le  carbone,  et  à un  grand  nombre 
cVexpériehces, 

§ V. 

De  la  préparation  et  de  V emploi  des  Luts. 


/ 


Si  dans  im  tems  où  Ton  perdoit  une  grande 
partie  des  produits  de  la  distillation,  où  Ton 
ne  tenoit  aucun  compte  de  tout  ce  qui  se  sé- 
paroit  sous  forme  de  gaz,  en  un  mot,  où  l’on 
ne  faisoit  aLicune  expérience  exacte  et  rigou- 
reuse, on  sentoit  déjà  la  nécessité  de  bien  luter 
les  jointures  des  appareils  distilîatoires  ; com- 
bien cette  opération  manuelle  et  mécanique 
n’est  elle  pas  devenue  plus  importante,  depuis 
qu’on  ne  se  permet  plus  de  rien  perdre  dans 
les  distillations  et  dans  les  dissolutions  ; depuis 
qu’on  exige  qu’un  grand  nombre  de  vaisseaux 
réunis  ensemble  se  comportent  comme  s’ils 
n’étoient  que  d’une  seul  pièce,  et  comme  s’ils 
étolent  hermétiquement  fermés  ; enfin  depuis 
qu’on  est  plus  satisfait  des  expériences,  qu’au- 
tant  que  la  forme  du  poids  des  produits  ob- 
tenus est  égale  à celui  des  métaux  mis  en  ex- 
périence ? 

La  première  condition  qu’on  exige  de  tout  lut 
destiné  à fermer  les  jointures  des  vaisseaux,  est 
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dV'tre  aussi  imperméable  que  îe  verre  Ini-méme  ^ 
de  manière  qu'aucune  matière,  si  subtile  qu’ella 
soit,  à l’exception  du  calorique,  ne  puisse  iô 
pénétrer^  üne  livre  de  cire  fondue  avec  une  once 
et  demie  ou  deux  onces  de  térébenthine , rem- 
plissent très-bien  ce  premier  objet;  il  en  ré^ 
suite  un  lut  facile  à manier , qui  s'attache  forte- 
ment au  verre  et  qui  ne  se  laisse  pas  facile'- 
ment  pénétrer  s on  peut  lui  donner  plus  de  con- 
sistance et  le  rendre  pinson  moins  dur,  plus 
ou  moins  sec , plus  on  moins  souple  , en  y ajou*^ 
tant  différentes  résines.  Cette  classe  de  luts  a 
l’avantage  de  pouvoir  se  ramolir  par  la  chaleur  J 
ce  qui  les  rend  commodes  pour  fermer  promp- 
tement les  jointures  des  vaisseaux:  mais,  quel- 
que parfaits  qu’ils  soient  poui- contenir  les  gaz 
et  les  vapeurs,  il  s’en  faut  bien  qu'ils  puissent 
être  d’un  usage  général.  Dans  presque  toutes 
'les  opérationsc  himiques^Ies  luts  sont  exposés  à 
une  chaleur  considérable  et  souvent  supérieure 
au  degré  de  l’eau  bouillante  ; or  à ce  degré  les 
résines  se  ramollissent,  elles  deviennent  pres- 
que liquides,  les  vapeurs  expansives  contenues 
clans  les  vaisseaux  se  font  bientôt  jour  et  bouil- 
lonnent à travers. 

On  a donc  été  obligé  d’avoir  recours  à des 
matières  plus  propres  à résister  à la  chaleur,  eC 
voici  le  lut  auquel  les  Chimistes  se  sont  arretée 

K i.j 
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après  beaucoup  de  tentatives  i non  pas  qu^il 
n’ait  quelques  inconvéniens , comme  je  le  dirai 
bientôt , mais  parce  qu"à  tout  prendre  c^est 
encore  celui  qui  réunit  la  plus  d’avantages.  Je 
vais  donner  quelques  détails  sur  sa  préparation 
et  sur-tout  sur  son  emploi:  une  longue  expé- 
rience en  ce  genre  m^’a  mis  en  état  d^applanir 
aux  autres  un  grand  nombre  de  difficultés. 

L'espèce  de  lut  dont  je  parle  dans  ce  moment^ 
est  connue  des  Chimistes  sous  le  nom  de  lut 
gras.  Pour  le  préparer  on  prend  de  l'argile  non 
cuite,  pure  et  très  sèche;  on  la  réduit  en  pou- 
dre fine,  et  on  la  passe  au  tamis  de  soie.  On  la 
met  ensuite  dans  un  mortier  de  fonte,  et  oiila 
bat  pendant  plusieurs  heures  à coaps  redoublés 
avec  un  lourd  pilon  de  fer , en  l'arrosant  peu- 
à-peu  avec  de  l’huile  de  lin  cuite,  c^est  à-dire ^ 
avec  de  l’huile  de  lin  qu’on  a oxygénée  et  ren- 
due siccative  par  l’addition  d’un  peu  de  li- 
tharge.  Ce  lut  est  encore  meilleur  et  plus  té- 
nace  il  s’attache  mieux  au  verre  quand,  au 
lieu  d’huile,  grasse  ordinaire,  on  emploie  du 
vernis  gras  au  succin.  Ce  vernis  n’est  autre 
chose  qu’une  dissolution  de  succin  ou  ambre 
jaune  dans  de  l’huile  de  lin;  mais  cette  dissolu- 
tion n’a  lieu  qu’ autant  que  le  succin  a été  préa- 
lablement fondu  seul  : il  perd  dans  cette  opé- 
ration préalable  un  peu  d’acide  succinique  et 
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un  peu  d’huile.  Le  lut  fait  avec  le  vernis  gras 
est,  comme  je  Fai  dit,  un  peu  préférable  à 
celui  fait  avec  de  l’huile  de  lin  seule  ; mais  il 
est  beaucoup  plus  cher,  et  l’excédent  de  qualité 
qu’on  acquiert,  n’est’pas  en  proportion  de  l’ex- . 
cèdent  du  prix  : aussi  est -il  rarement  employé. 

Le  lut  gras  résiste  très- bien  à un  degré  de  cha- 
leur même  assez  violent  : il  est  imperméable 
aux  acides  et  aux  liqueurs  spiritueuses  : il  prend 
bien  sur  les  métaux  , sur  le  grès  , sur  la  porce- 
laine et  sur  le  verre , mais  pourvu  qu’ils  ayent 
été  préalablement  bien  séchés.  Si  par  malheur 
dans  le  cours  d’une  opération  , la  liqueur  en 
distillation  s’est  fait  jour  et  qu’il  ait  pénétré 
quelque  peu  d’humidité  , soit  entre  le  verre  et 
le  lut , soit  entre  différentes  couches  même  du 
lut , il  est  d’une  extrême  difficulté  de  reboucher 
les  ouvertures  qui  se  sont  formées;  et  c’est  un 
des  principaux  inconvéniens  , peut-être  le  seul 
que  présente  l’usage  du  lut  gras. 

La  chaleur  ramollit  ce  lut,  et  même  au  point 
de  le  faire  couler  ; il  a besoin  en  conséquence 
d’être  contenu.  Le  meilleur  moyen  est  de  le  re- 
couvrir avec  des  bandes  de  vessie,  qu’on  mouille 
et  qu’on  tortille  tout  autour.  On  fait  ensuite 
une  ligature  avec  de  gros  hl  au-dessus  et  au- 
dessous  du  lut,  puis  on  passe  par-dessus  le  lut 
même  et  par  conséquent  par  dessus  la  vessie 

K iij 


a5o  DuLutdeChaüx. 
qui  îe  recouvre,  un  grand  nombre  de  tours  de 
|il  : un  lut  arrangé  avec  ces  précautions,  est  à 
l’abri  de  tout  accidelit. 

Très-souvent  Ja  figure  des  jointures  des  vais^ 
seaux  ne  permet  pas  d’y  faire  une  ligature  , et 
çT^sfc  ce  qui  arrive  au  col  des  bouteilles  à trois 
gouleaux  ; il  faut  d'ailleurs  beaucoup  d’adresse 
pour  serrer  suffisamment  le  fil  sans  ébranler 
l’appareil,  et  dans  les  expériences  où  les  luts 
sont  très-multipliés , on  en  dérangeroit  souvent 
plusieurs  pour  en  arranger  un  seul.  Alors  on 
substitue  à la  vessie  et  à la  ligature,  des  bandes 
de  toile  imbibées  de  blanc  d’œuf  dans  lequel 
on  a délayé  de  la  chaux.  On  applique  sur  le 
lut  gras  les  bandes  de  toile  encore  humides  ; en 
peu  de  tems  elles  se  sèchent  et  acquiérent  une 
assez  grande  dureté.  On  peut  appliquer  ces 
memes  bandes  sur  les  luts  de  cire  et  de  résine, 
De  la  colle  forte  délayée  dans  de  Feau , peut 
suppléer  au  blanc  d’œuf. 

La  première  attention  qu’on  doit  avoir  avant 
d’nppliquer  un  lut  quelconque  sur  les  j’ointures 
des  vaisseaux  est  de  les  asseoir  et  de  les  assu-r 
jettir  solidement,  de  manière  qu’ils  ne  puissent 
SC  prêtera  aucun  mouvement.  Si  c’est  le  col 
d’une  cornue  qu’on  veut  luter  à celui  d’un  réci- 
pient , il  faut  qu’il  y entre  à peu^près  juste  ; s’il 
y a un  peu  de  jeu  , il  faut  assujettir  les  deujç 
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sraîsseaux  en  introduisant  entre  leurs  cols  de 
petits  morceaux  forts  courts  d’alumettes  ou  de 
bouchon.  Si  la  disproportion  des  deux  cols  est 
trop  grande , on  choisit  un  bouchon  qui  entre 
juste  dans  le  col  du  matras  ou  récipient;  on 
fait  au  milieu  de  ce  bouchon  un  trou  rond  de  la 
grosseur  nécessaire  pour  recevoir  le  col  de  la 
cornue. 

La  même  précaution  est  nécessaire  à l’égard 
des  tubes  recourbés,  qui  doivent  être  lutés  à des 
gouleaux  de  bouteille , comme  dans  la  pL  IV, 
fig.  1.  On  commence  par  choisir  un  bouchon 
qui  entre  juste  dans  le  gouleau  ; puis  on  le  perce 
d’un  trou  avec  une  lime  d’une  espèce  nommée 
queue  de  rat,  V oyez  une  de  ces  limes  repré- 
sentée/?/. i6.  Quand  un  même  gouleau 

ést  destiné  a recevoir  deux  tubes  , ce  qui  arrive  ^ 
très  souvent , sur-tout  à défaut  de  bouteilles  à 
/deux  et  à trois  gouieaux , on  perce  le  bouchon 
de  deux  et  de  trois  trous,  pour  qu’il  puisse  rece 
voir  deux  ou  trois  tubes.  On  voit  un  de  ces 
bouchons  représenté  pL  8. 

Ce  n’est  que  lorsque  1 appareil  est  ainsi  soli-. 
dement  assujetti  et  de  manière  à ce  qu’aucune 
partie  n’en  puisse  jouer,  qu’on  doit  commencer 
à Inter.  On  ramollit  d’abord  à cet  effet  le  lut, 
en  le  pétrissant  ; quelquefois  même,  sur- tout 
en  hiver,  on  est,  obligé  de  le  faire  légèrement 
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chauffer  : on  le  roule  ensuite  entre  les  doigts  , 
pour  le  réduire  en  petits  cylindres  qu’on  ap- 
plique sur  les  vases  qu’on  veut  luter  , en  ayant 
soin  de  les  appuyer  et  de  les  applatir  sur  le 
Terre  , afin  qu’ils  y contractent  de  Tadhérence. 
A un  premier  petit  cylindre  on  en  ajoute  un 
second  , qu’on  applatit  également,  mais  de  ma- 
nière que  son  bord  empiète  sur  le  précédent, 
et  ainsi  de  suite.  Quelque  simple  que  soit  cette 
opération , il  n’est  pas  donné  à tout  le  monde 
de  la  bien  faire , et  il  n’est  pas  rare  de  voir  les 
personnes  peu  au  fait , .recommencer  un  grand 
nombre  de  fois  des  luts  sans  sSuccès , tandis 
que  d’autres  y réussissent  avec  certitude  et 
dès  la  première  fois.  Le  lut  fait , on  le  recou- 
vre, comme  je  l’ai  dit , avec  de  la  vessie  bien 
ficelée  et  bien  serrée , ou  avec  des  bandes  de 
toiles  imbibées  de  blanc  d’œuf  et  de  chaux.  Je 
répéterai  encore  qu’il  faut  bien  prendre  garde, 
en  faisant  un  lut  et  sur -tout  en  le ‘ficelant , 
d’ébranler  tous  les  autres  ; autrement  on  détrub 
roit  son  propre  ouvrage  , et  on  ne  parviendroit 
jamais  à clore  les  vaisseaux. 

On  ne  doit  jamais  commencer  une  expérience, 
sans  avoir  essayé  préalablementlesluts.  Il  suffit 
pour  cela , ou  de  chauffer  très-légèrement  la 
cornue  A , pL  i , ou  de  souffler  de  1 air 

par  quelques-uns  des  tubes  s s*  s”  i’”;  le  chan- 
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gement  de  pression  qui  en  résulte , doit  changer- 
le  niveau  de  la  liqueur  dans  tous  les  tubes  ; 
mais  si  Tappareil  perd  air  de  quelque  part,  la 
liqueur  se  remet  bientôt  à son  niveau  ; elle 
reste  au  contraire  constamment , soit  au-dessus, 
soit  au  dessous  , si  l’appareil  est  bien  fermé. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  c’est  de  la  ma- 
niéré de  lutter  , de  la  patience,  de  l’exactitude 
qu’on  y apporte  , que  dépendent  tous  les  suc- 
cès de  la  Chimie  moderne  : il  n’est  donc  point 
d'opération  qui  demande  plus  de-^soin  et  d’at- 
tention. ' , 

Ce  seroit  un  grand  service  à rendre  aux  Chi- 
mistes et  sur-tout  au^  Chimistes  pneumatiques , 
que  de  les  mettre  en  état  de  se  passer  de  luts  , 
ou  du  moins  d'en  diminuer  considérablement 
le  nombre.  J’avois  d’abord  pensé  à faire  cons- 
truire des  appareils  dont  toutes  les  parties  fus-: 
sent  bouchées  à frottement,  comme  les  flacons 
bouchés  en  cristal  ; mais  l’exécution  m’a  pré- 
senté d’assez  grandes  difficultés.  Il  m’a  paru 
préférable  de  suppléer  aux  luts  par  le  moyen 
de  colonnes  de  mercure  , de  quelques  lignes 
de  hauteur.  Je  viens  de  faire  exécuter' dans 
cette  vue  un  appareil  dont  je  vais  donner  la 
description  , et  dont  l’usage  me  paroît  pouvoir 
être  utile  et  commode  dans  un  grand  nombre 
de  circonstances. 
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II  consiste  dans  une  bouteille  A,  planche 
X-ll , figure  12  , à double  gouleau  ; l’un  inté- 
rieure  bc , communique  avec  le  dedans  de  la 
bouteille  ; l’autre  extérieur  de , qui  laisse  un  in- 
tervalle entre  lui  et  le  précédent,  et  qui  forme 
tout  autour  une  profonde  rigole  db , ce,  des- 
tinée à recevoir  du  mercure.  C’est  dans  cette 
rigole  qu  entre  et  s’ajuste  le  couvercle  du  verra 
B.  Il  a par  le  bas  des  échancrures  pour  le 
passage  des  tubes  de  verre  destinés  au  déga- 
gement des  gaz.  Ces  tubes  , aulieudeprolon? 
ger  directement  dans  la  bouteille  A,  comme 
dans  les  appareils  ordinaires  , se  contournent 
auparavant,  comme  on'le  voit  figure  i5  ,pour 
s enfoncer  dans  la  rigole  , et  pour  passer  par- 
dessous  les  échancrures  du  couvercle  B : ils  re- 
montent ensuite  pour  entrer  dans  la  bouteille, 
en  passant  par-dessus  les  bords  du  gouleau 
intérieur. 

Il  est  aisé  de  voir  que  , lorsque  les  tubes  ont 
été  mis  en  place  , que  le  couvercle  B a été  soli- 
dement assujetti  , et  que  la  rigole  db,ce&été 
remplie  de  mercure,  la  bouteille  se  trouve 
fermeeet  necommunique  plus  à l’extérieur  que 
par  les  tubes. 

Un  appareil  de  cette  espèce  sera  très-com- 
mode dans  un  grand  nombre  d'expériences; 
mai#  on  ne  pourra  le  mettre  en  usage  ^ue  dans 
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la  distillation  des  matières,  qui  n’ont  point 
d^action  sur  le  mcrcuro. 

M.  Séguin  , dont  les  secours  actifs  etintelli» 
gens  m’ont  été  si  souvent  utiles,  a meme  déjà 
commandé  dans  les  verreries  des  cornues 
jointes  hermétiquement  à des  récipiens  ; en 
sorte  qu’il  sèroit  possible  de  parvenir  à n'avoir 
plus  aucun  lut.  On  y o\t,  planche  Jé//,  Jig.  14  ? 
un  appareil  monté  d’après  les  principes  que  |q 
viens' d’exposer. 
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CHAPITRE  VIL 


Des  opérations  relatives  à la  Combustion  pro- 
prement dite  et  à la  Détonation. 

IjA  combustion  n'est  autre  chose  , d’après  ce 
qui  a été  exposé  dans  la  première  partie  de  cet 
Ouvrage,  que  la  décomposition  du  gaz  oxygène 
opérée  par  un  corps  combustible.  L’oxygène 
qui  forme  la  base  de  ce  gaz  est  absorbé , le  calo- 
rique èt  la  lumière  deviennent  libres  et  se  déga- 
gent. Toute  combustion  entraîne  donc  avec  elle 
l’idée  d’oxygénation , tandis  qu’au  contraire 
l’oxygénation  n’entraîne  pas  essentiellement 
Fidée  de  combustion  , puisque  la  combustion 
proprement  dite  ne  peutavoir  lieu  sans  un  déga- 
gement de  lumière  et  de  calorique.  J1  faut,  pour 
que  la  combustion  s’opère  , que  la  base  du  gaz 
oxygène  ait  plus  d’affinité  avec  le  corps  com- 
bustible , qu  elle  n’en  a avec  le  calorique  : or 
cette  attraction  élective , pour  me  servir  de  l’ex- 
pression de  Bergman  , n’a  lieu  qu’à  un  certain 
degré  de  température,  qui  meme  est  différent 
pour  chaque  substance  combustible  ; delà  la  né- 
nécessité  de  donnerle  premier  mouvement  à la 
combustion  par  l’approche  d’un  corps  chaud. 
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Cette,  nécessité  d’éciiauffcr  le  corps  qu’on  se 
propose  de  brûler  , tient  à des  considérations 
qui  n'ont  encore  fixé  Fattention  d’aucun  Phy- 
sicien , et  auxquelles  je  demande  la  permission 
de  jn’arréter  quelques  instan s ; on  verra  qu’elles 
ne  s’éloignent  pas  de  mon  sujet. 

L'état  actuel  où  nous  voyons  la  nature  est 
un  état  d’équilibre  auquel  elle  n’a  pu  arriver, 
qu’après  que  toutes  les  combustions  spontanées 
possibles  au  degré  de  chaleur  dans  lequel  nous 
vivons  J toutes  les  oxygénations  possibles  ont 
eu  lieu.  Il  ne  peut  donc  y avoir  de  nouvelles 
combustions  ou  oxygénations  , qu’autant  qu'on 
sort  de  cet  état  d'équilibre  et  qu’on  transporte 
les  substances  combustibles  dans  une  tempé- 
rature plus  élevée.  Eclaircissons  par  un  exemple 
ce  que  cet  énoncé  peut  présenter  d’abstrait» 
Supposons  que  la  température  habituelle  de  la 
terre  changeât  d'une  très  petite  quantité  , et 
qu'elle  devînt  seulement  égale  à celle  de  l’eau 
bouillante  ; il  est  évident  que  le  phosphore 
étant  combustible  beaucoup  au-dessous  de  ce 
degré , cette  substance  n’existeroit  plus  dans  la 
nature  dans  son  état  de  pureté  et  de  simplicité,’ 
elle  se  prës^enteroit  toujours  dans  l'état  d'acide, 
c'est  à-dire  oxygénée,  et  son  radical  seroit  au 
nombre  des  substances  inconnues.  Il  en  seroit 
successivement  de  même  de  tous  les  corps  comr 
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bustibles,  si  la  température  delà  terre  deveiloît 
de  pîus  en  plus  élevée;  et  on  arrrveroit  enfin 
è un, point  où  toutes  les  combustions  possibles 
seroient  épuisées , où  il  ne  pourroit  plus  exister 
de  corps  combustibles,  où  tous  seroient  oxy- 
génés et  par  conséquent  incombustibles. 

Revenons  donc  à dire  qu’il  ne  peut  y avoir 
pour  nous  de  corps  combustibles , que  ceux  qui 
sont  incombustibles  au  degré  de  température 
dans  lequel  nous  vivons  ; ou  ce  qui  veut  dire  la 
même  chose  en  d'autres  termes , qu'il  est  de 
l'essence  de  tout  corps  combustible  de  ne  pou- 
voir jouir  de  la  propriété  combustible  , qu’au- 
tant  qu'on  l’échauffe  et  qu'on  le  transporte  au 
degré  de  chaleur  où  s’opère  sa  combustion* 
Ce  degré  une  fois  atteint,  la  combustion  com- 
mence , et  le  calorique  qui  se  dégage  par  l’effet 
de  la  décomposition  du  gaz  oxygène , entretient 
le  degré  de  température  nécessaire  pour  la 
continuer.  Lorsqu’il  en  est  autirement , c’est-à- 
dire,  lorsque  le  calorique  fourni  par  la  décom- 
position du  gaz  oxygène  n’est  pas  suffisant  pour 
que  le  degré  de  chaleur  nécessaire  à la  combus- 
tion se  contiryae,  elle  cesse  : c’est  ce  qu’on  ex- 
prime lorsqu’on  dit  que  le  corps  brûle  mal, 
qu’il  est  difficilement  comliustible. 

Quoique  la  combustion  ait  quelque  chose  de 
commun  avec  la  distillation , sur-tout  avec  la 
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distillation  composée,  elle  en  diffère  cependant 
en  un  point  essentiel.  Il  y a bien  dans  la  distil- 
lation séparation  d’une  partie  des  principes  du 
corps  que  l’on  y soumet , et  combinaison  de  ces 
mêmes  principes  dans  un  autre  ordre,  déter- 
miné par  les  affinités  qui  ont  lieu  à la  tempéra- 
ture à laquelle  s’est  opérée  la  distillation  ; mais 
il  y a plus  dans  la  combustion  , il  y a addition 
d’un  nouveau  principe  , Toxygène  , et  dissipa- 
tion  d’un  autre  principe  , le  calorique. 

C’est  cette  nécessité  d’employer  l’oxygène 
dans  l'état  de  gaz  ^ d’en  déterminer  rigoureu- 
sement les  quantités  , qui  rend  si  embarras- 
santes les  expériences  relatives  à la  combustion. 
Une  autre  difficulté  inséparable  de  ces  opéra- 
tions , tient  à ce  que  les  produits  qu’elles  four- 
nissent se  dégagent  presque  toujours  dans  l’état 
àe  gaz  : si  donc  il  est  difficile  de  retenir  et  de 
rassembler  les  produits  de  la  distillation  , il  l’est 
bien  davantage  de  recueillir  ceux  de  la  combus- 
tion ; aussi  aucun  des  anciens  Chimistes  n’en  a- 
t-il  eu  la  prétention , «t  ce  genre  d’expérience 
appartient  il  absolument  à la  Chimie  moderne. 

Après  avoir  rappelé  d’une  manière  générale 
le  but  qu’on  doit  se  proposer  dans  les  diffé- 
rentes expériences  relativCsS  à la  combustion,  je 
passe  à la  description  des  différens  appareils  que 
j’ai  imaginés  dans  cette  vue.  Je  n’adopterai  danj 
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les  articles  qui  composeront  ce  Chapitre , au- 
cune division  relative  à la  nature  des  combusti- 
bles ; je  les  classerai  relativement  à la  nature  des 
appareils  qui  conviennent  à leur  combustion. 

§ I- 

De  la  Combustion  du  Phosphore  et  du 
(Charbon. 

' J’ai  dëjà  décrit , page  du  tome  premier , les 
appareils  que  j’ai  employés  pour  la  combustion 
du  charbon  et  du  phosphoreu  Cependant,  com- 
me j’avois  alors  plutôt  en  v^e  de  donner  une 
idée  du  résultat  de  ces  combustions  , que 
d^enseigner  le  détail  des  procédés  nécessaires 
pour  les  obtenir , je  ne  me  suis  peut-être  pas 
~ assez  étendu  sur  la  manipulation  relative  à ce 
genre  d’expériences. 

On  commence  , pour  opérer  la  combustion 
, du  phosphore  ou  du  charbon,  par  remplir  de 
gaz  oxygène  dans  Tappareil  pneumato-chimique 
à l’eau,  pL  i , une  cloche  de  six  pintes 

au  moins  de  capacité.  Lorsqu’elle  est  pleine  à 
raz  et  que  le  gaz  commence  à dégorger  par- 
dessous  , on  transporte  cette  cloche  A sur  Tap- 
pareil  au  mercure  , pL  5 , à Laide  d’un 

vaisseau  de  verre  ou  de  faïence  très  plat,  qu’on 
passe  par  - dessous.  Cette  opération  faite , on 
sèche  bien  avec  du  papier  gris  la  surface  du 

mercure , 

I 
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mercure,  tant  clans  rint(h\'eurqü\à]V'xîër.’eurcle 
la  cloche.  Cette  opération  demanclaquelr|uespré- 
cautions  : si  on  n'a  voit  pas  l’attention  de  plon- 
ger le  papier  gris  pendant  quelque  tems  entière- 
ment sons  le  mercure  avant  de  l'introduire  sous 
îa cloche,  on  y feioit  passer  de rairconimim qui 
s’attache  avec  beaucoup  de  îenacité  au  papier. 

On  a d’un  autre  côîé  une  petite  cansule  D, 
de  fer  ou  de  porcelaine  plate  et  évasée,  sur 
laquelle  on  place  le  corps  qu^on  veut  brûler, 
après  en  avoir  très-exactement  déterminé  îq 
poids  à la  balance  d’essai  ; on  recouvre  ensuite 
cette  capsule  d'aune  autre  un  peu  plus  grande  P, 
qui  fait  à son  égard  roffice  de  la  cloche  du 
plongeur , et  on  fait  passer  le  tout  à travers  le 
mercure  : après  quoi  on  retire  à travers  le  mer- 
cure la  capsule  P qui  ne  servoit  en  quelque 
façon  que  de  couvercle.  On  peut  éviter  l’em- 
barras et  la  difficulté  de  faire  passer  les  matiè- 
res à travers  le  mercure,  en  soulevant  un  des 
cotés  de  la  cloche  pendant  un  instant  pres- 
qii’iiidivisible , et  en  introduisant  ainsi,  parle 
passage  qu’on  s’est  ménagé  , la  capsule  avec  le 
côrps  combustible,  lise  mêle  dans  cette  seconde 
manière  d’opérer  un  peu  d’air  commun  avec  le 
gaz  oxygéné  ; mais  ce  mélange  qui  est  peu 
considérable,  ne  nuit  ni  au  succès  , ni  à l’exac- 
titude de  l’expérience. 

Tome  IL  L 
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Lorsque  la  capsule  D , pl.  IVyJlg.  3 , est  in- 
troduite sous  la  cloche  , on  suce  une  partie  du 
gaz  oxygène  qu’elle  contient  pour  élever  le 
mercure  jusqu'en  E F.  Sans  cette  précaution, 
dès  que  le  corps  combustible  seroit  allumé,  la 
chaleur  dilateroitlair  ; elle  en  feroit  passer  une 
portion  par-dessous  la  cloche,  et  on  ne  pourroit 
plus  faire  aucun  calcul  exact  sur  les  quantitc's. 
On  se  sert , pour  sucer  l’air , dhin  siphon  G H I , 
qu’on  passe  par-dessous  la  cloche  ; et  pour  qu’il 
ne  s’emplisse  pas  de  mercure  , on  tortille  à son 
extrémité  I un  petit  morceau  de  papier. 

Il  y a un  art  pour  élever  ainsi  en  suçant  une 
colonne  de  mercure  â une,  hauteur  de  plusieurs 
pouces  au-dessus  de  son  niveau  ; si  pn  se  con- 
tentoit  d’aspirer  l’air  avec  le  poumon,  on  u’at- 
teindroit  qu’à  une  très-médiocre  élévation,  par 
exemple,  d’un  pouce  ou  d’un  pouce  et  demi' 
tout  au  plus;  encore  n’y  parviendroit-on  qu’avec 
de  grands  efforts  ; tandis  que  par  l’action  des 
muscles  de  la  bouche  on  peut  élever  sans  se 
fatiguer,  ou  au  mois  sans  risquer  de  s’incom- 
moder , le  mercure  jusqu’à  six  à sept  pouces. 
Un  moyen  plus  commode  encore  est  de  se 
servir  d’une  petite  pompe  que  l’on  adapte  au 
siphon  G H I ; on  élève  alors  le  mercure  à telle 
hauteur  qu’on  le  juge  à propos,  pourvu  qu’elle 
jx’excède  pas  28  pouces. 
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Si  le  corps  combustible  est  fort  inflammable  , 
comme  le  phosphore,  ou  Taliume  avec  un  fer 
recourbé  M N , -pL  IV'^Jig.  i6 , qu’on  fait  rougir 
au  feu , et  qu^on  passe  brusquement  sous  la 
cloche  ; dès  qu’il  est  en  contact  avec  le  phos- 
phore , ce  dernier  s’allume.  Pour  les  corps 
moins  combustibles,  tels  que  le  fer,  quelques 
autres  m?étaux  , le  charbon  , etc.,  on  se  sert  d’un 
petit  fragment  d’amadoue  sur  lequel  on  place 
un  atôme  de  phosphore  ; on  allume  également 
ce  dernier  avec  un  fer  rouge  recourbé  ; l’inflam- 
mation se  communique  à l’amadoue,  puis  au 
corps  combustible. 

Dans  le  premier  instant  de  la  combustion, 
l’air  se  dilate  et  le  mercure  descend;  mais  lors- 
qu’il n’y  a point  de  fluide  élastique  formé  , 
comme  dans  la  combustion  du  fer  et  du  phos- 
phore, l’absorption  devient  bientôt  sensible, 
et  le  mercure  remonte  très  haut  dans  la  cloche, 
îl  faut  en  conséquence  avoir  attention  de  ne 
point  brûler  une  trop  grande  quanti  ré  du  corps 
combustible  dans  une  quantité  donnée  d’air  ; 
autrement  la  capsule,  vers  la  fin  de  la  combus- 
tion , s’approcheroit  trop  du  dôme  de  la  cloche  , 
et  la  grande  chaleur  pourroiten  occasionner  la 
fracture. 

J’ai  indiqué, chapitre  II,  paragraphes  V et  VJj, 
les  opérations  relatives  à la  mesure  du  volume 
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des  gaz  , les  corrections  qu’il  faut  faire  à ce 
vOi  urne»  relativement  à îa  hauteur  du  baromètre 
et  au  degré  du  thermomètre;  Je  najoiuerai 
rien  de  plus  à èet  égà  d ; l’c  xemple  sur- tout  que 
J’ai  cité,  page  69  , était  précisément  tiré  delà 
combustion  du  phosphore. 

Le  procédé  que  je  viens  (îe  décrire  peut  être 
employé  avec  succès  pour  la  combustion  de 
toutes  les  substances  concrètes  ; et  même  pour 
celle  des  huiles  fixes.  On  brûle  ces  dernières 
dans  les  lampes  , et  on  les  allume  avec  assez  da 
facilité  sous  la  cloche,  par  îe  moyen  du  phcâ^ 
phore , de  l’amndoue  et  d’un  fer  cliaud;  mais 
ce  moyen  nVst  pas  sans  dangers  pour  les  sub- 
stances qui  sont  susceptibles  de  se  vaporiser  à 
un  degré  de  chaleur  médiocre,  telles  que  Téther, 
l’esprit-de-vin , les  huiles  essentielles.  Ces  sub^ 
stances  volatiles  se  dissolvent  en  assez  grande 
quantité  dans  le  gaz  oxygène;  quand  on  allume, 
il  se  fait  une  détonation  subite  qui  enlève  la 
cloche  à une  grande  hauteur  et  qui  la  brise  en 
éclats.  J’ai  éprouvé  deux  de  ces-détonatiens, 
dont  des  membres  de  TAcadémie  ont  pensé  , 
ainsi  que  moi , éîie  les  victime  s.  Cette  manière 
d’opérer  a d’ailleurs  im  grand  inconvénient: 
elle  sulfit  bien  poiu  déterminer  avec  quelque 
exactitude  la  c[uantité  de  gaz  oxygène  absorbé , 
et  celle  d’acide  carbonique  qui  s’est  formé  ; mais 
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ces  produits  ne  sont  pas  les  seuls  qui  résultent 
de  la  combustion  : il  se  forme  de  Teau  toutes 
ies  fois  qu’on  opère  sur  des  matières  Wîgétales 
ou  animales,  parce  qu’elles  contiennent  toutes 
de  l’hydrogène  en  excès  ; or  Tappareil  que  je 
viens  de  décrire,  ne  permet  ni  de  la  rassembler, 
ni  d'en  déterminer  la  quantité.  Enfin,  même 
pour  Tacide  pliosphoriqiie  , l’expérience  est  in- 
complète , puisqu'il  n’est  pas  possible  de  dé- 
montrer dans  cette  manière  d’opérer , que  le 
poids  de  Tacide  est  égal'  à la  somme  du  poids^ 
du  phosphore  et  de  celui  du  gaz  oxygène  ab- 
sorbé. Je  me  suis  donc  trouvé  obligé  de  varier  , ' 
suivant  les  cas  , les  appareils  relatifs  à la  com- 
bustion , et  d’en  employer  plusieurs  de  diffé- 
rentes espèces  , dont  je  vais  donner  successive- 
ment une  idée  : je  commence  par  celui  destiné 
à la  combustion  du  phosphore. 

On  prend  rm  grand  ballon  de  verre  blanc 
ou  de  cristal  A , p/.  IV ^ fig.  4 ^ dont  l’cuverture 
E F doit  avoir  deux  pouces  et  demi  à trois  pou- 
ces de  diamètre.  Cette  ouverture  se  recouvre 
avec  une  plaque  de  cuivre  jaune  ou  laiton  usée 
k Vémeri,  et  qui  est  percée  de  deux  trous  pour 
le  baisage  des  tuyaux  oc  æ æ ^ y y y-' 

Avant  de  fermer  ie  ballon  avec  sa  plaque  , on 
introduit  dan 5 son  intc  rieur  un  support  B G 
surmonté  d’une  capsule  D de  perce  lame  , sur 
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laquelle  on  place  le  phosphore.  On  lute  ensuite 
la  plaque  de  cuivre  au  ballon  en  E F avec  du 
lut  gras  qu’on  recouvre  avec  des  bandes  de 
linge  imbibées  de  blanc  d’oeuf  et  saupoudrées  ' 
de  chaux.  On  laisse  sécher  pendant  plusieurs 
jours,  puis  on  pèse  le  tout  avec  une  bonne 
balance.  Ces  préparatifs  achevés , on  adapte  une 
pompe  pneumatique  au  tuyau  a: a? .12,  et  on  fait 
le  vide  dans  le  ballon  : après  quoi  on  introduit 
du  gaz  oxygène  par  le  tuyau /jr/,  au  moyen 
du  ^gazomètre  représenté  pL  1^111  ^ fig.  1 , et 
donc  j’ai  donné  la  description,  Chapitre  II, 
paragraphe  II.  On  allume  ensuite  le  phosphore 
avec  un  verre  ardent  , et  on  le  laisse  brûler 
jusqu’à  ce  que  le  nuage  d’acide  phosphorique 
concret  qui  se  forme  arrête  la  combustion. 
Alors  on  délute  et  on  pèse  le  ballon.  Le  poids , 
déduction  faite  de  la  tarie  , donne  celui  da 
l’acide  phosphorique  qu’il  contient.  Il  est  bon, 
pour  plus  d’exactitude,  d’examiner  l’air  ouïe 
gaz  contenu  dans  le  ballon  après  la  combustion, 
parce  qu'il  peut  être  plus  ou  moins  pesant  que 
l’air  ordinaire , et  qu’il  faut  tenir  compte  dans 
les  calculs  relatils  à l’expérience  , * de  cette 
différence  de  pesanteur. 

Les  mêmes  motifs  qui  m’ont  engagé  à cons- 
truire un  appareil  particulier  pour  la  combus- 
tion du  phosphore , m’ont  déterminé  de  pren- 
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dre  le  mémo  parti  à Tégard  du  charbon.  Cet 
appareil  consiste  en  un  petit  fourneau  conique 
fait  en  cuivre  battu , représenté  en  perspective, 
pL  XI ,Jig.  9 , et  vu  intérieurement  1 1.  On 
y distingue  le  fourneau  proprement  dit  ABC, 
où  doit  se  faire  la  combustion  du  charbon,  la 
grille  d e,  et  le  cendrier  .F.  Au  milieu  du  four- 
neau est  un  tuyau  G H,  par  lequel  on  introduit 
le  cliaibon  , et  qui  sert  en  même  teins  de  che- 
minée pour  évacuer  Fair  qui  a servi  à la  com- 
bustion. 

C'est  parle  tuyau  / 777. 77,  qui  communique  avec 
le  ga2ioniètre,,  qu'est  amené  l’air  qui  est  destiné 
à entretenir  la  combustion;  cet  air  se  répand 
dans  la  capacité  du  cendrier  F,  et  la  pression 
qui  luiestcommuniquée  parie  gazomètre,  l’obli- 
ge à passer  par  la  grille  d e,  et  à souffler  les  char- 
bons qui  sont  posés  immédiatement  dessus. 

Le  gaz  oxygène  qui  entre  pour  les  tAt  dans 
la  composition  de  Fair  de  l’atmosphère,  se  con- 
A^ertit , comme  l’on  sait,  en  gaz  acide  carbonique 
dans  la  combustion  du  charbon.  Le  gaz  azote  au 
con[raire,  ne  change  point  d’état  ; il  doit  donc 
'rester,  après  la  combustion  , un  mélange  de  gaz 
azote  et  de  gaz  acide  carbonique.  Pour  donner 
issue  à ce  mélange  , on  a adapté  à la  cheminée 
GH , un  tuyau  o p qui  s’y  visse  en  G,  de  manière 
à ne  laisser  échapper  aucune  portion  d’air.  Le 
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inélnnge  df^s  deux  gaz  est  condirU  par  ce  t ivaii 
.à  des  boateiiies  remplies  de  potasse  en  KrjueLîr 
et  bien  dépoudlée  d'acide  carbonique  , à travers 
laquelle  ii  bouillonne.  Le  gaz  acide  carbonique 
est  absorbé  par  la  potasse  , et  il  ne  reste  que  du 
gaz  azote  qu’on  reçoit  dans  un  second  giizomètre 
})Our  en  déterminer  la'quantité. 

Une  des  difficultés  que  présente  l’usage  de 
cet  appareil,  est  d allumerle  eharbon  ét  de  com- 
mencer la  combustion  : voici  le  moyen  d'y  par- 
venir. Avant  d’emplir  de  charbon  le  fourneau 
AEG,  on  on  détermine  le  poids  avec  une  bonne 
balance,  Cl  de  manière  à être  sûr  de  ne  [î^lnt 
commettre  mie  erreur  de  plus  d’un  ou  deux 
grains  ; on  introduit  ensuite  dans  la  cheminée 
(ifj,  le  tuyau  IdS,  lo,  dontlepoicls  doit 
<'galemerit  avoir  été  bien  déterminé.  Ce  tuyau 
V St  creux  et  ouvert  par  les  deux  bouts  : son  ex- 
trémité S doit  descendre  jusqu^anfond  du  four- 
neau ; elle  doit  porter  sur  la  grille  de , et  l’oc- 
t.'uper  toute  entière.  Ce  n’est  qidaprés  que  le 
tuyau  U S a été  ainsi  placé , cju’on  introduit  le 
charbon  dans  le  fourneau.  On  le  pèse  alors  de 
tiouveau,  pour  connoitre  la  quantité  de  cbarbon 
(îui  y a été  introduire.  Ces  opérations  prélimi- 
naires acliôvées,  on  met  en  place  le  fourneau  , 
on  visse  le  tuyau  Inin.fiÿ.  g , avec  celui  qui 
communique  avec  le  gazomètre;  on  visse  le 
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tuyau  O P avec  celui  qui  conduit  aux  bouteilles 
remplies  de  potasse  : enfin  au  moment  où  Ton 
veut  commencer  la  combustion,  on  ouvre  le 
robinet  du  gazomètre,  et  on  jette  un  petit  char- 
bon allumé  par  l’extrémité  R du  tuyau  R S ; ce 
charbon  tombe  sur  la  grille  où  1(3  courant  d^air 
le  maintient  allumé.  Alors  on  retire  promp- 
tement le  tuyau  PuS;  on  visse  à la  cheminée  le 
tuyau  op  destiné  à évacuer  Pair , et  on  continue 
la  combustion.  Pour  être  assuré  qu’elle  est  vrai- 
ment commencée  et  que  Popération  a réussi , 
on  a ménagé  un  tuyau  q r s garni  à son  extré- 
mité d’un  verre  mastiqué  , à travers  lequel  on 
peut  voir  si  le  charbon  est  allumé.  J’oubliois 
d’observer  que  ce  fourneau  et  ses  dépendances 
sont  plongés  dans  un  espèce  de  baquet  allongé 
'TVXY,  fi^.  1 1 , c[ui  est  rempli  d’eau  et  meme 
de  glace , afin  de  diminuer  autant  que  l’on  vent, 
la  chaleur  de  la  combustion.  Cette  chaleur,  au 
surplus,  n’est  jcamais  très -vive  , parce  qu’il  ne 
peiu  y avoir  de  Combustion  cju'en  Jiroportioii 
de  Tair  qui  est  fourni  par  le  gazomètre , et  qu’il 
n’y  a d'ailleurs  de  charbon  cjui  brûle  que  celui 
qui  porte  immédiatement  sur  la  grille.  A mesure 
qu’une  molécule  de  charbon  est  consommée , 
il  en  retombe  une  autre  en  vertu  de  Tïnchnaison 
des  parois  du  fourneau  ; elle  se  présente  au  cou- 
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rant  d’air  qui  traverse  la  grille  de^^x.  elle  brûle 
comme  la  première. 

Quant  à l’air  qui  a servi  à la  combustion , il 
, traverse  la  masse  de  charbon  qui  n’a  pas  encore 
brûlé,  et  la  pression  exercée  par  le  gazomètre , 
l’oblige  de  s'échapper  par  le  tuyau  o;?,  et  de 
traverser  les  bouteilles  remplies  d’alkali. 

On  voit  que  dans  cette  expérience  , on  a 
toutes  les  données  nécessaires  pour  obtenir  une 
analyse  complète  de  l’air  atmosphérique  et  du 
charbon.  jEn  effet,  on  connoit  le  poids  du  char- 
bon; on  a,  par  le  moyen  du  gazomètre,  la  mesure 
de  la  quantité  d’air  employée  à la  combustion  ; 
on  peut  déterminer  la  qualité  et  la  quantité  de 
celui  qui  reste  après  la  combustion;  on  a le 
poids  de  la  cendre  qui  s’est  rassemblée  dans  le 
cendrier  ; enfin  l’augmentation  de  poids  des 
bouteilles  qui  contiennent  la  potasse  en  liqueur; 
donne  la  quantité  d’acide  carbonique  qui  s’est 
formé.  On  peut  également  connoître  avec  beau- 
coup de  précision,  par  cette  opération,  la  pro- 
portion de  carbone  et  d’oxygène  dont  cet  acide 
est  composé. 

Je  rendrai  compte  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie, de  la  suite  d’expériences  que  j’ai 
entreprises  avec  cet  appareil  sur  tous  les  char- 
bons végétaux  et  animaux.  Il  n’est  pas  difficile 


I 


C OMBUSTI  0 N DE  s Hui  L E s.  171 

de  voir  qu’avec  très-peu  de  changemens  on  peut 
en  faire  une  machine  propre  à observer  les  prin^ 
cipaux  phénomènes  de  la  respiration. 

§ I h 

JD  s la  Ccmbustio/i  des  Huiles,  j- 

Le  charbon  , au  moins  quand  il  est  pur , étant 
une  substance  simple  , l’appareil  destiné  à le 
brûler  nepouvoitpas  être  très- compliqué.  Tout 
se  réduisoic  à lui  fournir  le  gaz  oxygène  néces- 
saire à sa  combustion , et  à séparer  ensuite 
' d’avec  le  gaz  azote  le  gaz  acide  carbonique  qui 
s'étoit  formé.  Les  huiles  sont  plus  composées 
que  le  charbon,  puisqu’elles  résultent  de  la  com- 
binaison au  moins  de  deux  principes  , le  car- 
bonne  et  rhydrogène  ; il  reste  en  conséquence , 
après  qu’on  les  a brûlés  dans  l’air  commun  , de. 
Teau , du  gaz  acide  carbonique  et  du  gaze  azote. 
L’appareil  qu’on  emploie  pour  ce  genre  d’expé- 
riences , doit  avoir  pour  objet  de  séparer  et  de 
recueillir  ces  trois  espèces  de  produits. 

Je  me  sers  , pour  brûler  les  huiles  , d’un  grand 
bocal  A , représenté  pL  Xll , Jig,  4 , et  de  son 
couvercle  ,/zg-.  5.  Ce  bocal  est  garni  d’une  vi- 
role de  ferBCDE,  qui  s’applique  exactement 
sur  le  bocal  en  DE  , et  qui  y est  solidement 
mastiquée.  Cette  virol^e  prend  un  plus  gr^nd 
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diamètre  eu  BG  , et  laisse  eutr’elle  et  les  paroif 
du  bocal  un  iiitervaiie  ou  rigole  xæxæ  , qu'on 
remplit  de  mercure.  Le  couvercle  représenté 
figure  5,  a de  son  côté  eny^g-une  virole  de  fer 
qui  s’ajuste  dans  la  rigole  œxææ  du  bocal , et 
qui  plonge  dans  le  mercure.  Le  bocal  A |;)eut 
par  ce  moyen  se  fermer  en  un  instant  herméti' 
que  ment  et  sans  lut  ; et  comme  la  rigole  peut 
contenir  une  hauteur  de  mercure  de  deux 
pouces, -on  voit  qu’on  peut  faire  éprouver  à 
i’air  contenu  dans  le  bocal  une  pression  de  plus 
de  deux  pieds  d’eau  , sons  risquer  qu’elle  sur- 
monte la  résistance  du  mercure. 

Le  couvercle  , figure  5 , est  percé  de  quatre 
trous  destinés  au  passage  d’un  égal  nombre  de 
tuyaux.  L’ouverture  T est  d’abord  garnie  d'une 
boëte  à cuir,  à travers  laquelle  doit  passer  la 
tige  représentée  fig.  3.  Cette  tige  est  destinée 
a remonter  ou  à descendre  la  mèche  de  la  lampe, 
comme  je  l’expliquerai  ci-après  ; les  trois  autres 
trous  sont  destinés  , savoir,  le  premier 

au  passage  du  tuyau  qui  doit  amener  l'huile  ; 
le  second  au  passage  du  tuyau  qui  doit  amener 
l’air  à la  lampe  pour  contenir  la  combustion  ; 
le  troisième  au  passage  du  tuyau  qui  doit  donner 
issue  à ce  même  air  lorsqu’il  a servi  à la  com- 
bustion. 

J-a  lampe  destinée  à brûler  riiuile  dans  I® 
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bocal , est  représentée  séparément , figur  e 3 
de  la  même  planche  ; on  y volt  ie  réservoir  à 
huile  a avec  une  espèce  d’eatonao'r  par  lequel 
on  le  remplit  ; le  siphon  b c d e /'g  h , qui 
fournit  riiuile  a la  lam[îe  ; le  tuyau  7,8,9, 
10  , qui  amène  i’air  du  gazomètre  à la  méma 
lampe. 

Le  tuyau  b c est  taraudé  extérieurement  dans 
sa  partie  inférieure  b y et  se  visse  dans  un  écro  .i 
contenu  dans  le  couvercle  du  réservoir  A \ par 
ce  moyen,  en  tournant  le  réservoir,  on  peut 
le  faire  monter  ou  descendre  et  amener  Thuile 
k la  lampe  , au  niveau  où  on  le  Juge  à propos. 

Quand  on  veut  remplir  le  siphon  et  établir  la 
communication  entre  riiuile  du  réservoir  a et 
celle  de  la  lampe  1 1 , on  ferme  d’abord  le  robi- 
net <?,  on  ou\re  celui  e,  et  on  verse  de  Fliuile 
par  rouverture  qui  est  au  haut  du  siphon. 
Dès  qu’on  voit  paroltre  l’huile  dansla  lampe  1 1 
à un  niveau  convenable  , c’est-à  dire  à trois 
ou  quatre  lignes  des  bords  , on  fmma  le  robi- 
net k ; on  continue  à verser  de  nusne  par  l’ou- 
verture e , pour  remplir  la  brandie  iccL  Quand 
elle  est  remplie  , on  ferme  le  robinet.y,  et  alors 
les  deux  branches  du  siphon  élaut  pleines 
d’huile  sans  inten  uption , la  communication  du 
réservoir  à la  lampe  est  établie. 

figure  1 , munie  planche  Xlî  , représenta 
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îa  coupe  de  la  lampe  grossie  pour  rendre  les 
détails  plus  frappans  et  plus  sensibles.  On  y voit 
le  tuyau  i k , qui  apporte  rhiiile  ; a a a a ^ 
la  capacité  qu^occupe  la  mèche  ; g et  10  , le 
tuyau  qui  apporte  l’air  à la  lampe  : cet  air  se 
répand  dans  la  capacité  ^ 6? , puis  il  se 

distribue  par  le  canal  cccc  et  par  Q.^\\x\bhhb  ^ 
en  - dedans  et  en-dehors  de  la  mèche  , à la 
manière  des  lampes  d’Argand , Quinquet  et 
Lange. 

Pour  faire  mieux  connoitre  l’ensemble  de  cet 
appareil , et  pour  que  sa  description  même 
rende  plus  facile  Tintelligence  de  tous  les 
autres  de  même  genre  , je  l’ai  représenté  tout 
entier  en  perspective  , planche  XL  On  y voit 
le  gazomètre  P qui  fournit  l’air  ; l’ajutage  1 et 
s par  lequel  il  sort  , et  qui  est  garni  d’un  ro- 
uet 1 ,'  2 et  5;  un  tuyau  qui  communique  de 
ce  premier  gazomètre  à un  second  , que  Ton 
emplit  pendant  que  le  premier  se  vide  , afin  que 
rémission  de  Pair  se  fasse  sans  interruption  pen- 
dant tout  le  tems  que  doit  durer  l’opération  ; 4 
et  5 , un  tube  de  verre  garni  d’un  sel  déliques- 
cent en  morceaux  médiocrement  gros  , afin 
que  l’air,  en  se  distribuant  dans  les  interstices, 
y dépose  une  grande  partie  de  l’eau  qu’il  tenoit 
en  dissolution.  Comme  on  connoit  le  poid  du 
tube  et  celui  du  sel  déliquescent  qu41  contient, 
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il  est  toujours  facile  de  connoître  la  quantité 
d’eau  qu’il  a absorbée. 

Du  tube  4 et  5 que  je  nommerai  tube  déli- 
quescent , l’air  est  conduit  à la  lampe  1 1 par 
le  tube  5 , 6,  7,  8',  9 , lo.  Là  il  se  divise  ; une 
partie  vient  alimenter  la  flamme  par-dehors , 
l’autre  par- dedans,  à la  manière  des  lampes 
d’Argand,  Quinquet  et  Lange.  Cet  air,  dont 
une  partie  a ainsi  servi  à la  combustion  de 
l’huile,  forme  avec  elle  en  l’oxygénant  du  gaz 
acide  carbonique  et  de  l’eau.  Une  partie  de 
cette  eau  se  condense  sur  les  parois  du  bocal  A, 
une  autre  partie  est  tenue  en  disssolution  dans 
l’air  par  la  chüleur  de  la  combustion  : mais  cet 
air  qui  est  poussé  par  la  pression  qu’il  reçoit  du 
gazomètre,  est  obligé  de  passer  par  le  tuyau 
12,  i3,  i4  et  i5,  doù  il  est  conduit  dans  la 
bouteille  i6  et  dans  le  serpentin  17  et  18,  où 
l'eau  achève  de  se  condenser  à mesure  que  l’air 
se  réfroidit.  Enfln  si  quelque  peu  d’eau  restoit 
encore  en  dissolution  dans  l’air,  elle  seroit  ab- 
sorbée par  le  sel  déliquescent  contenu  dans  le 
tube  19  et  20. 

Toutes  les  précautions  qu^on  vient  cLindiquer 
n^ont  d’autre  objet  que  de  recueillir  l'eau  qui 
s’est  formée,  et  d’en  déterminer  la  quantité: 
il  reste  ensuite  à évaluer  l’acide  carbonique  et 
le  gaz  azote.  On  y parvient  au  moyen  des  bon- 
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teilles  22  et  25,  qui  som  à rnonié  remplies  de 
potasse  en  liqueur  et  déponilîées  d’acide  carbo- 
nique par  la  cbaux.  L’air  qui  a servi  à la  com- 
bustion, y est  conduit  parles  tuyaux,  2o  , 2i, 
'23  et  24,  et  il  y dépose  le  gaz  acide  carboni- 
que qu’il  contient.  On  n’a  représenté  dans  cett(3 
figure,  pour  la  simplifier,  que  deux  bouteilît  s 
re^nplies  de  potasse  en  liqueur;  mais  il  eu 
faut  beaucoup  davantage,  et  je  ne  crois  pas 
qu’on  puisse  en  employer  moins  de  neuf.  Il  est 
bon  de  mettre  dans  la  dernière  de  l’eau  de 
chaux,  qui  est  le  réactif  le  plus  sur  et  le  plus 
sensible  pour  reconnoitre  Lacide  carbonique  : 
Ml  elle  ne  se  trouble  pa_s,  on  peut  être  assuré 
quel  ne  reste  pas  de  gaz  acide  carbonique  dans 
Fain,  du  moins  en  quantité  sensible. 

Il  ne  faut  pas  croire  <|ue  l’air  qui  a servi  à 
la  combustion , lorsqu’il  a traversé  les  neuf 
bouteilles,  ne  contienne  plus  que  du  gaz  azote; 
il  est  encore  mêle  d’une  assez  grande  quan- 
tité de  gaz  oxygène  qui  a échappé  à la  com- 
bustion. Ou  fait  passer  ce  mélangea  travers 
un  sei  déliquescent  contenu  dans  le  tube  de 
verre  28  et  29,  afin  de  le  dépouiller  des  por- 
tions d’eau  qu’il  auroit  pu  dissoudre  en  traver- 
sant les  boiueilles  de  potasse  et  d'eau  de  chaux. 
Eafm  on  conduit  le  résidu  d’air  à un  gazomè- 
tre par  le  tuyau  29  et  3o:  on  en  détermine  la 

quantité  j 
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^quantité  ; on  en  prend  des  ëcîianîillons  qu’oii 
Essaye  par  le  sulfure  de  potasse , afin  de  savoir  la 
proportion  de  gaz  oxygène  et  de  gaz  azote  cju’il 
contient. 

On  sait  que  daiis  la  combustion  des  huiles , 
la  mèche  se  cliarbonne  au  bout  cran  certain 
tems  , et  qu’eile  s’obstrue.  Il  dVdlIeurs  une 
longueur  déterminée  de  rnéche  qu’il  faut  at- 
teindre, mais  qu'il  ne  faut  pas  outre-passer , 
sans  quoi  il  monte  par  les  tuyaux-uapillaires  de 
la  mèche  plus  ddiuiie  que  le  courant  d’air  n’en 
peut  consommer , et  la  lampe  fume.  Il  ëtoit 
donc  nécessaire  qu'on  put  allonger  ou  raccour- 
cir la  mèche  de  dehors  et  sans  ouvrir  Tapparcii  : 
c’est  à cpîoi  on  est  parvenu , au  moyen  de  la 
tige  5i  , 5a  , 33  et  34,  qui  passe  à travers  mio 
boëte  à cuir  et  qui  répond  au  porte  - mèche. 
On  a donné  à cette  tige  un  mouvement  très- 
doux,  au  moyen  d’un  pignon  qui  engrrdne  clans 
une  crémaillère.  On  voit  cette  tige  et  ses  acces- 
soires représentés  séparément , ph  Xlî ,/lg.  5. 

Il  m'a  semblé  encore  c|u’én  enveloppant  la 
flamme  delà  lampe  avec  un  petit  bocal  de  veiro 
ouvert  par  les  deux  boucs  , la  cornbustipu  eu 
alloit  mieux.'  Ce  bocal  est  en  place  dans  la 
pi.  XL 

Je  n’enterai  pas  dans  de  plus  grands  détails 
sur  la  construction  de  cet  appareil  ^ c]ui  est  siiS” 
Tome  II.  M 
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ceptible  d’é  tre  changé  et  modifié  de  différentes 
manières.  Je  me  contenterai  d’ajouter  que, 
lorsqu’on  veut  opérer  , on  commence  par  peser 
la  lampe  avec  son  réservoir  et  l’huile  qu’elle 
contient  ; qu’on  la  met  en  place  j qu’on  l’allume; 
qu’après  avoir  donné  de  l’air  çn  ouvrant  le  ro- 
binet du  gazomètre  , on  place  le  bocal  A ; qu’on 
Tassujettit  au  moyen  d’une  petite  planche  B G , 
sur  laquelle  il  repose  , et  de  deux  tiges  de  fer 
qui  la  traversent  et  qui  se  vissent  au  couvercle. 
Il  y a de  cette  manière  un  peu  d’huile  brûlée 
pendant  qu’on  ajuste  le  bocal  au  couvercle,  et 
l’on  eu  perd  le  produit  ; il  y a également  une 
petite  poi  tion  d’air  qui  s’échappe  du  gazomètre 
et  qu'on  ne  peut  recueillir  ; mais  ces  quantités 
sont  peu  considérables,  dans  des  expériences 
en  grand  ; elles  sont  d’ailleurs  susceptibles 
d’étre  évaluées. 

Je  rendrai  compte  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie , des  difficultés  particulières  atta- 
chées à ce  génre  d’expérience,  et  des  moyens 
ide  les  lever.  Ces  difficultés  sont  telles  , qu’il  ne 
m’a  pas  encore  été  possible  d’obtenir  des  résul- 
tats rigoureusement  exacts  pour  les  quantités. 
J’ai  bien  la  preuve  que  les  huiles  fixes  se  résol- 
vent entièrement  en  eau  et  en  gaz  acide  carbo- 
nique  ; qu’elles  sont  composées  d’hydrogène  et 
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(de  carbone , mais  j e n'ai  rien  d'absolumenÈ 
certain  sur  les  proportions» 

§ I I 

Jûe  la  Combustion  de  t Esprit -de-rdn  ou 
A IkooL 

La  combustion  de  l’alkool  peut  à la  rigueur 
se  faire  dans  Fappareil  qui  a été  décrit  ci-dessus 
pour  la  combustion  du  charbon  et  pour  celle 
du  phosphore.  On  place  sous  une  cloche  A ^ 
pL  IV^  3,  une  lampe  remplie  d’alkool  ; on 
attache  à la  mèche  un  atôme  de  phosphore, 
et  on  allume  avec  un  fer  recourbé  qu’on  passe 
par-dessous  la  cloche  : mais  cette  manière 
d’opérer  est  susceptible  de  beaucoup  d’incon- 
véniens.  11  seroit  d'abord  imprudent  d’em- 
ployer du  gaz  oxygène  , par  la  crainte  delà  dé- 
tonation : on  n’est  pas  même  entièrement 
exempt  de  ce  risque  , lorsqu’on  emploie  de 
l’air  atmosphérique,  et  j’en  ai  fait,  en  prè^ 
sence  de  quelques  membres  de  l’Académie , 
une  preuve  qui  a pensé  leur,  devenir  funeste 
ainsi  qu’à  moi.  Au  lieu  de  préparer  l'expérience 
comme  j’étois  dans  l’habitude  de  le  faire  , au 
moment  même  où  je  devois  opérer,  jel’avois 
disposée  dès  la  veille.  L’air  atmosphérique  con- 
tenu dans  la  cloche  , avoit  eu  en  conséquence 
le  tems  de  dissoudre  de  l’alkool  : la  vaporisation 

M ij 
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de  l’allvooi  avoit  même  été  favorisée  par  la  han- 
te iir  de  la  colonne  de  mercure  que  j’avois  élevée 
en  EF  ,pL  ÎV ^ fig.  3.  En  conséquence  , au  mo- 
inent  où  je  voulus  allumer  le  petit  morceau  de 
phosphore  et  la  lampe  avec  le  fer  rouge,  il  se 
lit  une  détoiiadon  violente  qui  enleva  la  cloche 
et  qui  la  brisa  en  mille  pièces  contre  le  plan- 
cher du  laboratoire.  Il  résulte  de  Eimpossibiliié 
où  l’on  est  d’opérer  dans  du  gaz  oxygène,  qu’on 
ne  peut  brûler  par  ce  moyen  que  de  très- petites 
quantités  d’alkool,  de  lo  a 12. grains  par  exem- 
ple , et  les  erreurs  qu’on  peut  commettre  sur 
d‘aussi  petites  quantités , ne  permettent  do 
prendre  aucune  confiance  dans  les  résultats. 
J’ai  essayé  dans  les  expériences  dont  j’ai  rendu 
compte  à l’Académie  ( V'oyez  Mèrrii  y^cdcL 
année  \ 5g3  ) de  prolonger  la  durée  de 

In  combustion  , en  allumant  la  lampe  d’alkcol 
dans  l’air  ordinaire  , et  en  refournissant  ensuite 
du  gaz  oxygène  sous  la  cloche  h mesure  qu’il 
' s’cn  étoit  consommé;  mais  le  gaz  acide  carbo- 
nique qui  se  forme  met  obstacle  a la  combus- 
tion, d’autant  plus  queTalkool  est  peu  combus- 
tible et  qu’il  brûle  difficilement  dans  de  Fair 
moins  bon  que  l’air  commun;  on  ne  peut  donc 
encore  brûler  de  cette  manière  que  de  très- 
petites  quantités  d’alkool. 

Peut  - être  cette  combustion  réussiroit-elle 
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'dans  Tappareil  représenté  pL  XI  ; mais  je  n’ai 
pas  osé  l’y  tenter.  Le  bocal  A ou  se  fait  la  com- 
bustion, a environ  1400  pouces  cubiques  de 
capacité  ; et  s’il  se  faisoit  une  détonation  dans 
un  aussi  grand  vaisssau , elle  auroit  des  suites 
terribles  dont  il  seroit  difficile  de  se  garantir.  J« 
ne  renonce  pas  cependant  à la  tenter. 

C’est  par  une  suite  de  ces  difficultés  que  je 
me  suis  borné  jusqu  ici  à des  expériences  très- 
en  petit  sur  Taikooi , ou  bien  à des  combustions’ 
faites  dans  des  vaisseaux  ouverts,  comme  dans 
l’appareil  représemé  p/.  IX j 5,  dont  je 
donnerai  la  description  dans  le  paragraphe  V de 
ce  Cliapitre. 

Je  répendrai  dans  d’autres  tems  la  suite  de 
ce  travail , si  du  moins  je  puis  parvenir  à lever 
les  obstacles  qu’il  m’a  présentés- jusqu  ici. 

§ I V. 

Ue  la  Combustion  de  V Ether. 

La  combustion  de  rëîher  en  Taisseaux  clos  , 
ne  comporte  pas  précisément  les  mêmes  diffi- 
cultés que  ediesde  Lakool;  mais  elle  en  pré-» 
sente  d’un  autre  genre  qui  ne  sont  pas  moins 
diffiles  à vraincre,  et  qui  mkarrétent  encore 
dans  ce  moment. 

J’avois  cru  pouvoir  profiter  , pour  opérer 

Isl  iij 
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cette  combustion , de  la  propriété  qu^'a  Tétber 
de  se  dissoudre  dans  Fair  de  l’atmosphère , et 
de  le  rendre  inflammable  sans  détonation.  J’ai 
fait  construire , d’après  cette  idée,  un  réservoir 
à éther  abccly  pL  XII ^ fig.  8,  auquel  Fair  du 
gazomètre  est  amené  par  un  tuyau  i , 2,3,4* 
Cet  air  se  répand  d’abord  dans  un  double  fond 
pratiqué  à la  partie  supérieures  c du  réservoir. 
Là  il  se  distribue  par  sept  tuyaux  desceridans 
ef^gh,  ik  ^ etc. , et  la  pression  qu’il  reçoit  de 
la  part  du  gazomètre , l’oblige  de  bouillonner  à 
travers  Féther  contenu  dans  le  vase  ab  c d. 

On  peut , à mesure  que  l’éther  est  ainsi 
dissous  et  emporté  par  Fair , eh  rendre  au  réser- 
voir ah  c d ^ a.n  moyen  d'un  réservoir  supplé- 
mentaire E , porté  par  un  tuyau  de  cuivre  o p ^ 
de  T 5 a i8  poucés  de  haut , et  qui  se  ferme  au 
moyen  d'un  robinet.  J’ai  été  obligé  de  donner 
une  assez  grande  hauteur  à ce  tuyau , afln  que 
l’éther  qui  est  contenu  dans  le  flacon  E puisse 
vaincre  la  résistance  occasionnée  parla  pres- 
sion exercée,  par  le  gazomètre. 

L’air  ainsi  chargé  de  vapeurs  d’éther  est 
repris  par  le  tuyau  5,  6 , 7,  8 . g , et  conduit  dans 
le  bocal  A , où  il  s’échappe  par  un  ajutoir  très- 
iin  à l’extrémité  duquel  on  l’allume.  Ce  meme 
air  , après  avoir  servi  à la  combustion , passe 
par  la  bouteille  16  , pL  XI,  par  le  serpentin  17 
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et  i8  , et  par  le  tube  déliquescent  où  il  dépose 
Teau  dont  il  s’étoit  chargé  ; le  gaz  acide  carbo- 
nique est  ensuite  absorbé  par  Faikali  contenu 
dans  les  bouteilles  22  et  25. 

Je  supposois  , lorsque  j’ai  fait  construire  cet 
appareil,  que  la  combinaison  d’air  atmosphé- 
rique et  d’éther  qui  s’opère  dans  le  réservoir 
ab  cd^  pL  XII  ,7%.  8 , étoit  dans  la  juste  pro- 
portion qui  convient  à la  combustion  , et  c^est 
en  quoi  j’étois  dans  l’erreur  : il  y a un  excès 
d’éther  très-considérable , et  il  faut  en  consé- 
quence une  nouvelle  combinaison  d’air  atmos- 
phérique pour  opérer  la  combustion  totale.  Il 
en  résulte  qu’une  lampe  construite  de  cette 
manière  brûle  dans  l’air  ordinaire  qui  fournit 
la  quantité  d’oxygène  manquante  pour  la  com- 
bustion ; mais  qu’elle  ne  peut  brûler  dans  des 
vaisseaux  où  l’air  ne  se  renouvelle  pas.  Aussi  la 
lampe  s’éteignoit-elle  peu  tems  après  qu’elle 
étoit  enfermée  dans  le  bocal  A , pL  XII ,fi^.  8. 
Pour  remédier  à cet  inconvénient,  j’ai  essayé 
d’amener  à cette  lampe  de  l’air  atmosphérique 
par  un  tuyau  latéral 9 , 10 , 11 , 12,  i3,  14  et  i5  ; 
et  je  l’ai  distribué  circulairement  autour  de  la 
mèche  : mais  quelque  léger  que  fut  le  courant 
d’air,  la  flamme  étoit  si  mobile  , elle  tenoi  si 
peu  à la  mèche  , qu’il  sufiîsoit  pour  la  sou  fil  r j 
«ïii  sorte  que  je  n’ai  point  encore  pu  réussn  à la 
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combustion  de  Fétlier.  Je  ne  désespère  cepen- 
dant pas  d'y  parvenir  , au  moyen  de  quelques 
change  me  ns  que  je  fais  faire  à cet  appareil. 

§ V.  • 

GoîuhustLon  du  Gaz  hydrogéné  et  de  la 
Formation  de  d Eau, 

La  formation  de  Fean  a cela  de  particulier, 
que  les  deux  substances  qui  y concourent, 
l'oxygène  et  l’hydrogène,  sont  l’une  et  Fautra 
dans  l’état  aériforme  avant  la  combustion , et 
que  Fune  et  l’autre  se  transforment  par  le 
résiiliat  de  cette  opération  , en  une  substance 
li.îfudde  qui  est  l’eau.  ^ 

Cette  combustion  seroit  donc  fort  simple  et 
iFexigeroit  pas  des  appareils  fort  compliqués, 
s'il  étolt  posôibie  de  se  procurer  des  gaz  oxygène 
et  hydrogène  parfaitement  purs  et  qui  fussent 
combustibles  sans  reste.  On  pourroit  alors  opé- 
rer dans  de  O'és-petiîs  vaisseaux  ; et  en  y refour- 
iiissant  contiiiuellemeiit  lcsdeuxg£^z  dans  la  pro- 
portion convenable,  on  continueront  indéfini- 
ment la  combustion.  Mais  jusquhci  les  Chimis- 
tes n’ont  encore  employé  que  du  gaz  oxy- 
gène 'mélangé  de  gaz  azote.  Il  en  a résulté 
qu’ils  n’ont  pu  entretenir  que  pendant  un 
teins  ^limité  et  trèsicourt  la  combustion  du  gaz 
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liyclrogéiie  'ians  des  vaisseaux  clos  : et  en  effet, 
le  résidu lcIo  gaz  azote  augmentant  condrmei^ 
leinent,la  flamme  s’affoiblit  et  elle  finit  par 
s’éteindre.  Cet  inconvénient  est  d’autant  plus 
grand  , que  le  gaz  oxygène  qu’on  emploie  est 
moins  pur  : il  faut  alors,  ou  cesser  la  combus^- 
tion  et  se  résoudre  à n’opérer  que  sur  de  petites 
quantités , ou  refaire  le  vide  pour  se  débarrasser 
du  gaz  azote  : mais  dans  ce  dernier  cas,  on  va- 
porise une  portion  de  Teau  qui  s’est  formée, 
et  il  en  résulte  une  erreur  d’autant  plus  dange- 
reuse,qu’orm’apas  de  moyen  sûr  deTapprécier. 

Cas  réflexions  me  font  desirer  de  pouvoir  ré- 
péter un  jour  les  principales  expériences  de  la 
Chimie  pneumatique  avec  du  gaz  oxygène  ab- 
solument exempt  de  inéiange  do  gaz  azote,  et 
je  sel  muriatique  oxygéné  de  potasse  en  fournit 
les  moyens.  Le  gaz  oxygène  qu’on  en  retire  ne 
paroit  contenir  de  l’azote  qu’accidenlellement 
en  sorte  qu’avec  des  précautions  , on  pourra 
l’obtenir  parfaitement  pur.  En  attendant  quo 
j'aye  pu  reprendre  cette  suite  d’expériences, 
voici  l’appareil  que  nous  avons  employé  , 
M.  Tvlonsnier  et  moi,  pour  la  combustion  du 
gaz  hydrogène.  Il  n’y  aura  rien  à y changer, 
lorsqu’on  aura  pu  se  procurer  des  gaz  purs  , $i 
ce  n’esî  qu’on  pourra  diminuer,;  la  capacité  du 
yasQ  où  30  fait  la  combustion. 
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J’ai  pris  un  matras  ou  ballon  à large  ouverture 
K^pL  IV ^ Jig.  5,  et  j’y  ai  adapté  une  platine 
BC,  à laquelle  étoit  soudée  une  douille  creuse 
de  cuivre  ^FD , fermée  par  le  haut  et  à laquelle 
venoient  aboutir  trois  tuyaux.  Le  premier  d D 
d se  terminoit  en  d' par  une  ouverture  très- 
petite  et  à peine  capable  de  laisser  passer  une 
aiguille  fine  ; il  communiquoit  avec  le  gazomètre 
représenté  pL  VIII  ,fig.  i , lequel 'étoit  rempli 
de  gaz  hydrogène.  Le  tuyau  opposé  g g com- 
muniquoit avec  un  autre  gazomètre  tout  sem- 
blable, qui  étoit  rempli  de  gaz  oxygèue  : un 
troisième  tuyau  H/z  s'adaptoit  à une  machine 
pneumatique,  pour  qu’on  pût  faire  le  vide  dans 
le  ballon  A;  enfin  la  platine  BC  étoit  en  outre 
percée  d’un  trou  garni  d’un  tube  de  verre  à tra- 
vers lequel  passoit  un  fil  de  nierai^  L,  à Fex- 
îrémité  duquel  étoit  adaptée  une  petite  boule  L 
de  cuivre  , afin  qu’on  pût  tirer  une  étincelle 
électrique  de  L en  d'  et  allumer  ainsi  le  gaz 
hydrogène  amené  par  le  tuyau  d D d\ 

Pour  que  les  deux  gaz  arrivassent  aussi  secs 
qu’il  étoit  possible  , on  avoit  rempli  deux  tubes 
M M,  N N d’un  pouce  et  demi  de  diamètre 
environ , et  d’un  pied  de  longueur , avec  de  la 
potasse  concrète  bien  dépouillée  d’acide  car- 
bonique et  concassée  en  morceaux  assez  gros 
pour  que  les  gaz  pussent  passer  librement  entre 
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les  interstices.  J ai  éprouvé-  depuis,  que  du  ni- 
trate ou  du  muriate  de  chaux  bien  secs  et  en 
poudre  grossière  , étoient  préférables  à la  po- 
tasse , et  qu’ils  enîe voient  plus  d’eau  à une 
quantité  donnée  d’air. 

Pour  opérer  avec  cetappareil , on  commence 
par  faire  le  vide  dans  le  ballon  A , au  moyen 
de  la  pompe  pneumatique  adaptée  au  tuyau 
F H ; après  quoi  on  y introduit  du  gaz  oxy- 
gène , en  tournant  le  robinet  r du  tube  gg.  Le 
degré  du  limbe  du  gazomètre  observé  avant  et 
après  l’introduction  du  gaz  , indique  la  quantité 
qui  en  est  entré  dans  le  ballon.  On  ouvre  ensuite 
le  robinet  s du  tube  d D d' afin  de  faire  arriver 
le  gaz  hydrogène  ; et  aussitôt  soit  avec  une  ma- 
chine électrique  , soit  avec  une  bouteille  de 
I^eyde,  on  fait  passer  une  étincelle  de  la  boule 
L à Pextrémité  du  tube  par  lequel  se  fait 
l’écoulement  du  gaz  hydrogène  , et  il  s’allume 
aussitôt.  Il  faut,  pour  que  la  combustion  ne  soit 
ni  trop  lente  ni  trop  rapide,  que  le  gaz  hydro- 
gène arrive  avec  une  pression  d’un  pouce  et 
demi  à deux  pouces  d’eau  , et  que  le  gaz  oxy- 
gène n’arrive  au  contraire,  qu’avec  trois  lignes 
au  plus  de  pression, 

La  combustion  ainsi  commencée , elle  se  con-i 
tinue  ; mais  en  s’affoiblissant , à mesure  que  la 
quantité  de  gaz  azote  qui  reste  de  la  combustion 
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des  deux  gaz  augmente.  Il  arrive  enfin  un  mo- 
ment cù  îa  porticn  de  gaz  azote  devient  telle, 
que  la  combustion  ne  peut  plus  avoir  lieu , et 
alors  la  flamme  s’éteint.  Il  faut  faire  en  sorte  de 
prévenircetteextinctionspontanée  ; parce  qu’au 
moyen  de  ce  qu’il  y a pression  plus  forte  dans 
le  réservoir  de  gaz  hydrogène  que  dans  celui 
de  gaz  oxygène,  il  se  feroit  un  mélange  des 
deux  dans  le  ballon,  et  que  ce  mélange  pas- 
seroit  ensuite  dansle  réservoir  de  gaz  oxygène. 
Il  faut  donc  arrêter  îa  combustion  en  fermant 
le  robinet  du  tu^au  dlDd\  dès  qu^on  s^ap- 
perçoit  que  la  flamme  «’affoiblit  à un  certain 
point , et  avoir  une  grande  attention  pour  ne 
point  se  laisser  surprendre. 

A une  première  combustion  ainsi  faite,  on 
peut  en  faire  succéder  une  seconde  , une  troi- 
sième, etc.  On  refait  alors  le  vide  comme  la 
première  fois  ; on  remplit  le  ballon  de  gaz  oxy- 
gène ; on  ouvre  le  robinet  du  tuyau  par  lequel 
s’introduit  le  gaz  hydrogène  , et  on  allume  par 
l’étincelie  éleetrioue. 

Pendant  toutes  ces  opérationf  ^ l’eau  qui  se 
forme,  se  condense  sur  les  parois  du  ballon  et 
raisseiie  de  toutes  parts  : elle  se  rassemble  au 
fond  , et  il  est  aisé  d’en  déterminer  la  poids 
quand  on  connoît  celui  du  ballon.  Nous  ren- 
drons compte  un  jour,  M.  Mcusnier  et  moi, 
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des  détails  de  l'expérience  que  noua  avons  laite 
avec  cet  appareil , dans  les  mois  de  Janvier  et 
de  février  1785  , en  présence  d’une  grande  par- 
tie des  membres  de  l’Académie.  Nous  avon? 
tellement  multiplié  les  précautions  , que  nous 
avons  lieu  de  la  croire  exacte.  D'après  îe  ré- 
sultat que  noua  avons  obtenu  , j 00  parties  d'eau 
en  poids,  sont  composées  de  85  d'oxygène  et 
de  i5  d'hydrogène. 

Il  est  encore  un  autre  appareil  pour  la  com- 
bustion , avec  lequel  on  ne  peut  pas  faire  des 
expériences  aussi  exactes  qu’avec  les  précédens , 
mais  qui  présente  un  résultat  très-frappant  et 
très-propre  à être  présenté  dans  un  cours  de 
Physique  et  de  Chimie.  Il  consiste  dans  un  ser- 
pentin EF,  pl,  IX  .fig.  5 renrermé  dans  un 
seau  de  métal  ABCD.  A la  partie  supérieure  E 
du  tuyau  de  ce  serpentin,  on  adapte  une  die- 
minée  GH  composée  d’un  double  tuy^îu  ; savoir, 
de  la  continuation  du  serpentin  et  d’un  tuyau 
de  fer  hianc  qui  l’environne.  Ces  deux  tuyaux 
laissent  entr’eux  un  intervalle  d’uB  pouce  en- 
viron, qu'on  remplit  avec  du  s^ble. 

A lextrémité  inférieure  du  tuyau  intérieur 
K,  s’adapte  un  tube  de  verre,  et  au-dessous  une 
lampe  à esprit  de  vin  LM  à la  Quinquet. 

Les  choses  ainsi  préparées,  et  la  quantité 
d’alkool  contenue  dsns  la  lampe,  ayant  été  bien 
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déterminée  , on  aliiinie.  L'eau  qui  se  forme 
pendant  la  combustion  de  l’alkool , s’élève  par 
îe  tube  KE  ; elle  se  condense  dans  le  serpentin 
contenu  dans  le  seau  ABCD , et  va  ressortir  en 
état  d’eau  par  rextrëmité  F du  tube  où  elle  est 
reçue  dans  une  bouteille  P. 

La  double  enveloppe  GH  est  destinée  à em- 
pêcher que  le  tube  ne  se  refroidisse  dans  sa  par- 
tie montante  , et  que  l’eau  ne  s’y  condense.  Elle 
redescendroit  le  long  du  tube,  sans  qu’on  piit 
en  déterminer  la  quantité  ; il  pourroit  d'ailleurs 
en  retomber  sur  la  mèche  des  gouttes,  qui  ne 
îîianqueroient  pas  de  Péteindre.  L’objet  de  cet 
appareil  est  donc  d’entretenir  toujours  chaude 
toute  la  partie  GH  que  j’appelle  la  cheminée  , 
et  toujours  froide  au  contraire  , la  partie  qui 
forme  le  serpentin  proprement  dit  ; en  sorte  que 
l’eau  soit  toujours  dans  l’état  de  vapeurs  dans 
la  partie  nfontante  , et  qu’elle  se  condense  sitôt 
qu’elle  est  engagée  dans  la  partie  descendante. 
Cet  appareil  a été  imaginé  par  M.  Meusnier  : 
j’en  ai  donné  la  description  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie , année  1784,  page  Sqo  et  5g4. 
C)n  peut,  en  opérant  avec  précaution,  c’est'à- 
dire  , en  entretenant  l’eau  qui  environne  le  ser- 
pentin , toujours  froide  , retirer  prés  de  17 
onces  d'eau  de  la  combustion  de  16  onces  d'es- 
prit de-vin  ou  alkool. 
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S V I. 

De  r Oæidation  des  Métaux. 

On  désigne  principalement  parle  nom  de  cal- 
cination ou  oxidation,  une  opération  dans  la- 
quelle les  métaux  exposés  à un  certain  degré 
de  chaleur  se  convertissent  en  oxides,  en  ab- 
sorbant l’oxygène  de  Tair,  Cette  combinaison 
se  fait  en  raison  de  ce  que  l’oxygèiie  a plu^ 
d’affinité , du  moins  un  certain  degré  de  tem- 
pérature, avec  les  métaux,  qu’il  n’en  a avec 
le  calorique.  En  conséquence  le  calorique  de- 
vienj;  libre  et  se  dégage:  mais  comme  l’opéra- 
tion, lorsqu’elle  se  fait  dans  l’air  commun,  est 
successive  et  lente  , le  dégagement  du  calori- 
que est  peu  sensible.  Il  n’en  est  pas  de  même-, 
lorsque  la  calcination  s’opère  dans  le  gaz  oxy- 
gène ; elle  se  fait  alors  d’une  manière  beau- 
coup plus  rapide  , elle  est  souvent  accompa- 
gnée de  chaleur  et  de  lumière  ; en  sorte  qu’on 
ne  peut  douter  que  les  substances  métalliques 
ne  soient  de  véritables  corps  combustibles. 

- Les  métaux  n’ont  pas  tous  le  même  d^gré 
d’affinité  pour  l’oxygène.  L’or  et  l’argent,  par 
exemple , et  meme  la  platine  , ne  peuvent  l’en- 
lever au  calorique,  à quelque  degré  de  cha- 
leur que  ce  soit.  Quant  aux  autres  métaux, 
i 
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ils  s’en  cliargent  d’une  quantité  plus  ou  mtf’ns 
grande,  e't  en  général,  ils  en  absorbent  jusqn’a 
, re  que  ce  principe  soit  en  équilibre  entre  Id 
force  du  calorique  qui  le  retient,  et  celle  du 
métal  qui  Tattire.  Cet  équilibre  est  une  loi  géné- 
rale de  la  nature  dans  toutes  les  combinaisons. 

Dans  les  opérations  de  d docnnasie  et  dans- 
toutes  celles  relatives  aux  arts,  on  accélère 
Toxidation  du  métal  en  donnant  un  libre  accès 
à Tair  extérieur.  Quelquefois  même  on  y joint 
l’action  d’un  soufflet  dont  ie  courant  est  diri-’ 
gé  sur  la  surface  du  métal.  L^opération  est 
encore  plus  rapide,  si  on  soufle  du  gaz  oxy- 
gène ; ce  c|iiî  est  très-facile  à Taide  du  gazo- 
mètre dont  j’ai  donné  la  description.  ( T^ojez 
page  24.)  Alors  le  métal  brûle  avec  flamme, 
eti’oxidation  est  terminée  en  quelques  insîans  : 
mais  on  ne  peut  employer  ce  dernier  moyeri 
que  pour  des  expériences  très  en  petit , à cause 
de  la  clierté  du  gaz  oxygène. 

Dans  Fessai  des  mines  et  en  général  dans 
toutes  les  opérations  courantes  des  Faboratoi- 
res,  on  est  dans  l’usage  de  calciner  ou  ôxider  leà 
métaux  sur  un  plat  ou  soucoupe  de  terre  cuite  , 
/?/.  6 , Cju’on  place  sur  un  bon  fourneau  : 

on  nomme  ces  plats  ou  soucoupe  Luts  à rôùir. 
De  tems-en  tems  on  remue  la  matière  qu’on 
lent  calciner,  afai  de  renouveller  les  surfeces. 

Toutes 
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1 onîe  ; les  fo.\s  qti’on  opère  sur  une  substance 
méicîjiique  qui  n'est  pas  voiatile  , et  qu’il  ne  se 
dissipe  rien  pendant  i operation^  il  y a\angmen- 
tfitioïi  de  poids  (lu  iTictal.  IVÎais  des  expériences 
aiiisi  en  pieioair,  ri  auroieut  jaiuais  con- 
duit a reconnoitre  la  cause  do  raugmeutation 
du  poids  des  métaux  pendant  leur  oxidation. 

înoînemoù  l’on  a coinmencé 
a opéifei  dans  ues  vaisseaux  lernics  et  dans  des 
quantités  déterminées  d’air,  qrdon  a été  vérita- 
blement sur  la  voie  de  la  découverte  des  causes 
de  ce  plienomeue.  Un  premier  moyen  qu’on 
doit  à M.  Priestley  , consiste  à exposer  le  métal 
qu  on  se  propose  de  calciner,  sur  une  capsule  N 
de  porcelaine.  pLlV.fig.  ii,  placée  sur  un 
support  un  peu  élevé  IK  ; à le  lecouvrir  avec 
une  cloche  de  cristal  A plongée  dans  un 
bassin  plein  d’eau  B G DE,  et  à élever  l’eau 
jusqu’en  G H en  suçant  l’air  de  la  cloche  avec 
un  siphonqu’on  passe  par-dessous  : on  fait  en- 
suite tomber  sur  le  métal  le  foyerd’nn  verre  ar- 
aent.  En  quelques  minutes  ro.xidations’opére  : 
une  partie  de  Foxygène  comenu  dans  l’air  se 
combine  avec  le  métal;  il  y a une  diminution 
proportionnée  dans  le  Yoliime  de-lair,  et  ca 
quiiesrenest  plus  que  du  gaz  azote,  encore 
méié  cependant  d’une  petite  quantité  de  gaz 

oxygène.  J ai  exposé  1q  détail  des  expériences 
Tome  //.  ' 
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que  j’ai  faites  avec  cet  appareil  dans  mes 
Opuscules  physique^  et  chimiques  , imprimées 
en  1770,  pages  283 , 284,  285  et  286.  On  peut 
substituer  le  mercure  à l’eau , et  Texpérience 
n’en  est  que  plus  concluante. 

Un  autre  procédé  dont  j’ai  exposé  le  résultat 
dans  les  Mémoires  de  rAcadémief,  année  1774, 
page  35 1 , et  dont  la  première  idée  appartient 
à Boyle , consiste  à introduire  le  métal  sur  le- 
quel on  veut  opérer  dans  une  cornue  A ,/?/.  ///, 
Jig,  20  , dont  on  tire  à la  lampe  l’extrémité  du 
col,  et  qu’on  ferme  hermétiquement  en  G.  On 
oxide  ensuite  le  métal , en  tenant  la  cornue  sur 
un  feu  de  charbon,  et  en  la  chauffant  avec 
précaution.  Le  poids  du  vaisseau  et  des  matières 
qu’il  contient , ne  change  pas  tant  qu’on  n’a  pas 
rompu  Textrémité  G du  bec  de  la  cornue  ; mais 
sitôt  qu’on  procure  à Tair  extérieur  une  issuô 
pour  rentrer  , il  le  fait  avec  sifflement. 

Gette  opération  ne  seroit  pas  sans  quelque 
danger,  si  on  scelloit  hermétiquement  la  cor- 
nue sans  avoir  fait  sortir  auparavant  une  portion 
de  l’air  qu’elle  contenoit  ; la  dilatation  occa- 
sionnée par  la  chaleur  pourroît  faire  éclater  le 
vaisseau,  avec  risque  pour  ceux  qui  le  tien- 
droient  ou  qui  seroient  dans  le  voisinage.  Pour 
prévenir  ce  danger , on  doit  faire  chauffer  la 
cornue  avant  de  la  sceller  à la  lampe , et  en  fairô 
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sortir  une  port;ion  d'air  qu’on  reçoit  sous  une- 
cloche  dans  l’appareil  pneumato  - chimique , 
afin  de  pouvoir  en  déterminer  la  quantité. 

Je  n’ai  point  multiplié  , autant  que  je  l’aurois 
désiré , ces  oxidations , et  je  n'ai  obtenu  de 
résultats  satifaisans  qu’avec  l’étain  : le  plomb 
ne  m’a  pas  bien  réussi.  11  seroit  à souhaiter  que 
quelqu’un  voulut  bien  reprendre  ce  travail  et 
tenter  Toxidation  dans  difféi  ens  gaz  : il  seroit , 
je  crois  , bien  dédommagé  des  peines  attachées 
à ce  genre  d’expériences. 

Tous  les  oxides  de  mercure  étant  suscepti- 
bles de  se  revivifier  sans  addition  , et  de  resti- 
tuer dans  son  état  de  pureté  l’oxygène  qu’ils  ont 
absorbé  , aucun  métal  n’étoit  plus  propre  à de- 
venir le  sujet  d’expériences  très  concluantes 
sur  la  calcination  et  l’oxidatiori  des  métaux. 

J avois  d abord  temé  , pour  opérer  l'oxidation 
du  mercure  dans  les  vaisseaux  fermés , de  rem- 
plir une  cornue  de  gaz  oxygène;  d’y  introduire 
une  petite  portion  de  mercure  et  d’adapter  à 
son  coi  une  vessie  à moitié  remplie  de  gaz  oxy- 
gène , comme  on  le  voit  représenté  p/.  IV ^ fig, 
12.  Jefaisois  ensuite cliaufférie  mercure  de  la 
cornue  ; et  en  continuant  tiès-long  tems  l’opé- 
ration, j’étdis  parvenu  à en  oxider  une  petite 
portion,  et  à former  de  l’oxide  rouge  qui 
nageoît  à la  surface  ; mais  la  quantité  de  mercure 

K ij 
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que  ]e  suis  parvenu  à oxiuer  de  celte  manière , 
ëtolt  si  petite,  que  la  moindre  erreur  commis® 
dans  îa  détermination  des  quantités  de  gaz  oxy- 
gène avant  et  a])rès  l’oxidatibn,  auroit  fetté  ia 
plus  grande  incertitude  sur  mes  résidtats. 
J’étois  tou  Joins  inquiet  d’ailleurs  , et  non  sans 
de  Justes  raisons,  qu’il  ne  se  fut  ëchapt^é  de 
l’air  à travers  des  pores  de  la  vessie  , d’autant 
plus  qu’eüe  se  racornit  pendant  l’opération  par 
la  chaleur  du  fourneau  dans  lequel  on  opère, 
à moins  qu^on  ne  Ja  recouvre  de  linges  entre- 
tenus toujours  humides. 

On  opère  d’une  manière  plus  sure  avec  Fap- 
pareil  repi  ésenté  pL  îV ^ jlg.  2 , ( /^ oyez  Mérn. 
Acad. , année  1775  , page  5^o.  ) 11  consiste  en 
une  cornue  A , au  bec  de  laquelle  on  soude  à la 
lampe  d'éniaiiieur  un  tuyau  du  verre  recourbé 
BCDE , de  10  à ta  lignes  de  diamètre  , qui  s'en- 
gage sous  une  cloche  F G contenue  et  retournée 
dans  un  bassin  plein  d'eau  ou  de  mercure. 
Cette  cornue  est  soutenue  sur  les  barres  d’un 
fourneau  IvLMNN  : on  pont  aussi  se  servir  d’nn 
bain  de  sable.  On  parviem-  avec  cet  appareil  à 
oxider  en  phisienrs  Jours  un  peu  de  inerciiie 
dans  l’air  ordinaire',  et  à obtenir  un  p,eu  d’oxide 
rouge  qui  nage  à îa  surface  : on  peut  même  le 
rassembler,  le  revivifier  et  comparer  les  quan- 
tités de  gaz  übteuu  avec  rabsorption  qui  a 
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Ken  rendant  l.'î,  calcination  ; ( oyez  tome  I , 
page  55  , les  détails  que  j’ai  donnés  sur  ceue 
expérience)  mais  ce  genre  d’opéi-aî 'ons  ne 
pouvant  se  faire  que  trés-en  petit,, il  reste 
loujours  de  Fincèrtitude  sur  les  quamités»  - 

La  combustion  du  fer  dans  le  gaz  oxygène 
élant  une  véritable  oxidalion , je  dois  en  iaire 
înention  ici.  L'appareil  qu’emploie  ni.  îngeii- 
iiousz  pour  ceue  opération , est  représenté 
ÿy/.  IV.fig.  ,17.  J 'en  ai  déjà  donné  la  description, 
tom.  I , pag.  4u  , et  je  ne  puis  qu’y  renvoyer. 

On  peut  aussi  briller  et  oxider  du /er  sous 
des  dociles  de  verre  remplies  de  gaz  oxygène  , 
de  la  jnéme  manière  qu  on  lirûle  du  jrlibsphore 
ou  du  charbon.  On  se  sert  également  pour  cette 
opération  de  rappareil  i eprésemé  pL  ÎF 5,' 
et  dont  j'ai  donné  la  description  , tomel , p.  61. 
]j  faut  dans  ccue^^expérience , comuîe  dans  la 
combustion  , attacher  à Furie  des  exlrcniités  du 
fii  de  fer , ou  des  copeaux  de  fer  qu"on  s'e  pro- 
pose de  brûler , un  j>etit  morceau  d’amadoue 
et  un  atume  de  phosphore  : ie  fer  cKaud  qu’on, 
passe  sous  la  cloche  allume  le  nliosplLore  : celui- 
ci  allume  l’apiadoue  ,et  Kiidlanunaîlon  sc  com- 
munique au  fer.  M.  Ingenhousz  nous  a appris 
qu’on  pou  voit  brûler  ou  oxider  de  la  me  me 
manière  tous  les  métaux  * à l'exception  de  i’or , 
de  l’argent  et  du  mercure.  II  ne  s’agit  que  de 

li  ilj 
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se  procurer  ces  métaux  en  fils  très- fins  ou  en 
feuilles  minces  coupées  par  bandes  ; on  les  tor- 
tille avec  du  fil  de  fer  ; et  ce  dernier  métal  com- 
munique aux  autres  la  propriété  de  s’enflammer 
et  de  s’oxider. 

Nous  venons  de  voir  comment  on  parvenoit 
à oxider  de  très-petites  quantités  de  mercure 
dans  les  vaisseaux  fermés  et  dans  des  volumes 
d’air  limités  : ce  n’est  de  meme  qu’avec  beau- 
coup de  peine  qu’on  parvient  à oxider  ce  mé- 
tal, meme  à l’air  libre.  On  se  sert  ordinaire- 
ment dans  les  laboratoires  pour  cette  opération 
d’un  matras  A,  pJ.  lo  , à cul  très-plat , 

qui  a un  col  B G très  allongé  et  terminé  par  une 
très  petite  ouverture  : ce  vaisseau  porte  le  nom 
à\‘.nj'er  de  hoyle.  On  j introduit  assez  de  mer- 
cure pour  couvrir  son  fond,  et  on  le  place  sur 
tin  bain  de  sable  qu’on  en  ire  tient  à un  degré 
de  chalenr  fort  approchant  du  mercure  bouil- 
lant. En  contiiiutint  ainsi  pendant  plusieurs 
mois  ,*  avec  cinq  ou  six  de  ces  matras , et  en 
renouvelant  de  tems  en  teins  le  mercure , on 
parvient  à obtenir  quelques  onces  de  cet 
oxide. 

Cet  appareil  a un  grand  inconvénient,  c’est 
que  l’air  ne  s’y  renouvelle  pas  assez  ; mais  , 
d^un  autre  côté,  si  on  donnoit  à l’air  extérieur 
une  circulation  trop  libre , il  eniportetoit  avec 
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lui  du  mercure  en  dissolution,  et  au  bout  de 
quelques  jours  on  n’en  retrouveroit  plus  dans  le 
vaisseau.  Comme  de  toutes  les  expériences  que 
1 on  peut  faire  sur  l’oxidation  des  métaux  , celles 
sur  le  mercure  sont  les  plus  concluantes  ; il 
seroit  a souhaiter  qu’on  put  imaginer  un  appa- 
reil simple  , au  moyen  duquel  on  put  démon<» 
trer  cette'  oxidation  et  les  résultats  qu’on  en 
obtient  dans  les  cours  publics.  On  j parvien- 
droit , ce  me  semble , par  des  moyens  analogues 
à ceux  que  j’ai  décrits  pour  la  combustion  des 
Imiles  ou  du  charbon  ; mais  je  n ai  pu  reprendre 
encore  ce  genre  d’expériences. 

L’oxide  de  mercure  se  revivifie,  comme 
je  l’ai  dit,  sans  addition  ; il  suffit  de  le  faire 
chauffer  à un  degré  de  chaleur  légèrement 
rouge.  L’oxygène  à ce  degré  a plus  d’affinité 
avec  le  calorique  qu’avec  le  mercure , et  il  se 
forme  du  gaz  oxygène  ; mais  ce  gaz  est  toujours 
mêlé  d un  peu  de  gaz  azote , ce  qui  indique  c]ue 
le  mercure  en  absorbe  une  petite  portion  pen- 
dant son  oxidation.  11  contient  aussi  presque 
toujours  un  peu  de  gaz  acide  carbonique  ; ce 
qu  on  doit  sans  doute  attribuer  aux  ordures  qui 
s y mêlent,  qui  se  charbonent  et  qui  conver- 
tissent ensuite  une  portion  de  gaz  oxygène  en 
gaz  acide  carbonique. 

Si  les  Chimistes  étoient  réduits  à tirer  de 
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Gaz  oxygène 
î oxide  de  mercure  [nh  par  voie  de  calcination  , ^ 
tout  le  gaz  oxygène  qu’ils  emploient  dans  leurs 
expériences,  le  prix  excersif  d@  cette  pré|-ara- 
tion  rendroit  absolument  inipartlalcsS  les  (x-- 
përicnces  mi  peu  en  grand.  Mais  on  pem  èga- 
iemcnt  oxygéner  le  mercure  par  rarkie  nitri- 
que , et  on  oblienl  mi  oxide  rouge  plus  pur  que 
celui  meme  qui  a été  fait  par  voie  de  calcina- 
tion. On  le  trouve  tout  ]>répr.ré  dans  le-coin- 
iiierce  et  à un  prix  modéré  : il  Faut  choisir  de 
préférence  celui  qui  est  eiinicrceanx  solides  et 
formé  de  lames  douces  au  toucher  et  qui  tien- 
nent ensemble.  Celui  qui  est  en  pondre  est 
qiiehjuelo's  miélangé  d”o?dde  rouge  de  plomb  : 
il  ne  ])aroîr  pas  qué  celui  en  morceaux  solides 
soit  Misceptible  de  la  même  altération.  J’ai 
quelquefois  essayé  de  préparer  moi  mémo  cet 
oxide  par  facide  nitrique  : la  dissolution  du. 
métal  faite,  j'évaporois  jusqu’à  siccùé,  et  je 
calcinois  le  sel , ou  dans  des  cornues  , ou  dans 
des  capsules  faites  avec  des  fragmens  de  ma- 
tras  coupés  par  la  méthode  que  j’ai  indiquée  ; 
mais  jamais  je  n’ai  pu  parvenir  à l’avoir  aussi 
beau  que  celui  du  conmierte.  On  le  tire , je 
crois  , de  Hollande. 

Pour  obtenir  le  gaz  oxygène  de  l’oxide  de 
mercure  , j’ai  coutume  de  me  servir  dhme  cor- 
nue de  porcelaine  à laquelle  j’adapte  un  long 
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tube  ce  verre  qui  s^engage  sous  des  clocîies 
dans  Fappareil  pneimialo  chimique  à Ferai.  Je 
place  au  bout  du  tube  un  vase  plongé  clans  Feaii, 
dans  lequel  se  rassemble  îe  mercure^  à mesure 
cpi’il  se  revivifie.  Le  gaz  oxygène  ne  commence 
à passer,  que  quand  la  cornue  devient  ronge. 
C’est  un  principe  général  que  M.  Berthoilet  a 
bien  établi , qiFime  clialenr  obscure  ne  suffit  pas 
pour  former  du  gaz  oxygène  ; il  faut  de  la  lu- 
mière : ce  qui  semble  prouver  que  la  lumière 
est  un  de  ses  principes  constituans.  On  doit 
dans  la  revivification  de  l’oxide  ronge  de  mer- 
cure rejetteries  premières  portions  de  gaz  qu’on 
obi 'eut,  parce  qu’elles  sont  mélces  d’ail'  com- 
mun en  raison  de  celui  contenu  dans  le  vide  des 
vaisseaux  : mais  avec  cette  précaution  même  , 
on  ne  parvient  pas  h obtenir  du  gaz  oxygène 
parfaitement  pnr  ; il  contient  conimunéfiîcnt 
un  dixième  de  gaz  azote  , et  presque  toujours 
mne  très-petite  portion  de  gaz  acide  carbonique. 
On  se  débarrasse,  de  ce  dernier  , au  inoyeii 
d’une  liqueur  alkabne  caustique  , à travers  la- 
quelle on  fait  passer  le  gaz  qu’on  a obtenu.  A 
l’égard  du  gaz  azote  , on  ne  connoit  aucun 
moyen  de  Fen  séj'arer;  mais  oîi  peut  en  con- 
noîîre  la  quantité,  en  laissant  le  gaz  oxygène, 
pendant  une  quinzaine  de  jours  , en  contact 
avêG  du  sulfure  de  soude  ou  de  potasse.  Le 


202 


Gaz  oxygène,  etc. 
oxygène  est  absorbé;  il  forme  de  l’acide  sulfu- 
rique avec  le^  soufre,  et  il  ne  reste  que  le  gaz 
azote  seul. 

Il  y a beaucoup  d autres  moyens  de  se  pro- 
curer  du  gaz  oxygène  ! on  peut  le  tirer  de  Toxide 
noir  de  manganèse  ou  du  nitrate  de  potasse  par 
une  chaleur  rouge , et  l’appareil  qu’on  emploie 
est  à-peu-prés  le  même  que  celui  que  j'ai  décrit 
pour  l’oxide  rouge  de  mercure.  Il  faut  seule- 
ment un  degré  de  chaleur  plus  fort  et  au  moins 
égal  à celui  qui  est  susceptible  de  ramollir  le 
verre  : on  ne  peut  en  conséquence  employer 
que  des  cornues  de  grès  ou  de  porcelaine.  Mais 
ie  meilleur  de  tous , c’est-à-dire  le  plus  pur , est 
celui  qu’on  dégage  du  niuriate  oxygéné  de  po- 
tasse par  la  simple  chaleur.  Cette  opération 
peut  se  faire  dans  une  cornue  de  verre,  et  le 
gazquon  obtient  est  absolument  pur,  pourvu 
toutefois  que  l’on  rejette  les  premières  portions 
qui  sont  mêlées  d’air  des  vaisseaux. 

^ § V I I. 

De  la  Détonation, 

J cii  fait  voir , toiii.  Chap.  IX,  pflgc  io3  et 
suivantes,  que  l’oxygène  en  se  combinant  dans 
les  différens  corps  , ne  se  dépouilloit  pas  tou- 
jours de  tout  le  calorique  qui  le  constituoit 
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dans  l’état  de  gaz  ; qu'il  entroit,  par  exemple , 
avec  presque  tout  son  calorique  dans  la  combi- 
naison qui  forme  Tacide  nitrique  et  dans  celle 
qui  forme  Tacide  muriatique  oxygéné  ; en  sorte 
que  roxygène  dans  le  nitre  et  sur-tout  dans  le 
rniiriate  oxygéné,  étoit  jusqu’à  un  certain  point, 
dans  Tétât  de  gaz  oxygène  condensé  et  réduit 
au  plus  petit  volume  qu’il  puisse  occuper. 

Le  calorique  dans  ces  combinaisons , exerce 
un  effort  continuel  sur  Toxygène  pour  le  rame- 
ner à Tétat  de  gaz  : Toxygène  en  conséquence , 
y tiant*^peu  ; la  moindre  force  suffit  pour  lui 
rendre  la  liberté , et  il  reparoît  souvent  dans 
un  instant  presque  indivisible  dans  Tétat  de  gaz. 
C’est  ce  passage  brusque  de  Tétat  concret  à 
Tétat  aériforme,  qu’on  a nommé  détonation, 
parce  qu’en  effet , il  est  ordinairement  accom- 
pagné de  bruit  et  de  fracas.  Le  plus  commu- 
nément, ces  dénotations  s’opèrent  par  la  com- 
binaison du  charbon , soit  avec  le  nitre  , soit 
avec  le  muriate  oxygéné.  Quelquefois  pour  fa- 
ciliter encore  Tinflammation  , on  y ajoute  du 
soufre,  et  c’est  ce  mélange  fait  dans  de  justes 
proportions  et  avec  des  manipulations  conve- 
nables , qui  constitue  la  poudre  à canon. 

L’oxygène , par  la  détonation  avec  le  charbon, 
change  de  nature , et  il  se  convertit  en  acide 
carbonique.  Ce  n’est  donc  pas  du  gaz  oxygène 
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qui  66  dégage  , juais  du  gaz  acide  carbonD]ue  ? 
du  îuoins  quand  le  mélange  a été  fait  dani  de 
justes  proportions.  Il  se  dégage  en  onîre  du  gaz 
. azote  dans  la  détonation  du  nitre  , ])arce  que 
Tazole  est  un  des  principes  constituans  de 
racide  nitrirrue. 

J 

Mais  Fexpansion  subite  et  instantanée  de  ces 
gaz  , ne  suffit  ]>as  pour  expliquer  tons  les  ]>Iié- 
nomènes  lelalifs  à la  détonation.  S'y  uclte  cause 
y iniluoit  seule,  la  poudre  seroit  d'autant  plus 
lortvi  que  la  quantité  de  gaz  dégagé  daru^  un 
teins  donné  , seroit  plus  considéraiile  ; ce  qui 
ne  s’accorde  |>as  touîoui’s  avec  l’expérieiice. 
J’ai  ou  ôccasion  d'éprouver  des  espèces  de  pou- 
dre h tirer  qui  ]':roduisoiant  un  effet  presque 
double  do  la  ];oudre  ordinaire  , quoiqu'elles 
donnassent  un  sixième  de  gaz  de  moins  par 
la  dénoîaîioii.  11  y a apparence  que  la  quantité 
d<^  calorique  qui  se  dégage  au  moment  de  la  dë- 
touaîionj  contribue  beaucoup  à en  augmenter 
l’effet,  et  on  peut  en  concevoir  plusieurs  raisons. 
Premièrement  , quoique  le  caloric[ue  pénètre 
assez  librement  à travers  les  pores  de  tous  les 
corps  , il  ne  peut  cependant  y passer  que 
successivement  , et  en  un  tems  donné  : lors 
donc  que  la  quantité  qui  se  dégage  à la  fois  esc 
trop  considérable  , et  qu'elle  est  beaucoup  plus 
grande  que  celle  qui  peut  se  débiter , s'il  est 
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permis  lie'se  setvir  de  cetie  expression  , par  les 
pores  des  corps  , il  doic  agir  à la  manière  des 
il  O ide  s ëla  s tiq.iie  s ordinaires  et  renverser  tout  ce 
qui  s'oppose  à son  passage.  Uim  i)artie  de  ce 
effet  doit  avoir  lien,  lors(|u'oa  ailame  de  la  poii- 
dï  e dans  r.n  canon  : quoique  le  métal qid le  com- 
pose soit  perméable  [)our  le  calorique,  la  quau-^ 
tité  qui  s^en dégage  à la-fois  est  [ellenient  grande, 
qu'elle  ne  trouve  pas  une  issue  assez  prompte  à 
travers  les  portes  du  ntéial  ; elle  fait  donc  un 
effort  eu  tous  sens  , et  céest  cet  effort  qui  est 
e m P I O y é ii  c i i a s s e r 1 e b o u 1 e t . 

Secondemeiû  , le  calorique  produit  nécessal  • 
rement  un  secoua  effet  qui  dépend  égaiemenî 
de  la  force  répulsive  que  ses  molécules  parois- 
sent  exercer  les  unes  sur  les  autres  : il  dilate b^s 
gaz  qui  se  dégagent  au  moment  de  rinflamma- 
lion  dé  la  poudre),  et  cette  dilatation  est  d’autant 
plus  grande  que  la  température  est  plus  élevée. 

T r ol  si  é in  e ra  c n t , il  est  p o s s î I i i e qu’il  y a î t 
décomposilion  de  l’eau  dans  riiiflammation  do 
la  poudre  , et  qu’elle  founiisse  de  l’oxygène  atV 
chai  boa  rjour  former  de  l'acide  carbonique.  Si 
lés  ciiosôs  se  passent  ainsi,  il  doit  se  dégager 
rapidement,  au  moment  de  la  détonation  de 
la  poudre,  une  grande  quantité  de  gaz  liydro- 
g"èu;)  oui  se  débande  et  qui  contribue  à ac- 
gmeruer  la  force  de  Texploslou.^  Ü4  sentira  corn  - , 
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bien  cette  circonstance  doit  contribuer  à aug- 
menter l’effet  de  la  poudre,  sil’on  considère  que 
le  gaz  hydrogéné  ne  pèse  qu’un  grain  deux  tiers 
par  pinte;  qu'il  n’en  faut  par  conséquent  qu’une 
très  petite  quantité  en  poids  pour  occuper  un 
très  - grand  espace , et  qu’il  doit  exercer  une 
force  expansive  prodigieuse,  quand  il  passe  de 
l’état  liquide  à l’état  aériforme. 

Quatrièmement  enfin,  une  portion  d’eau  non 
décomposée  doit  se  réduire  en  vapeurs  dans 
l'inflammation  de  la  poudie,  et  l’on  sait  que 
dans  l’état  de  gaz,  elle  occupe  un  volume  17  à 
18  cents  fois  plus  grand  que  lorsqu’elle  est  dans 
l’état  liquide. 

J’ai  déjà  fait  une  assez  grande  suite  d’expé- 
riences sur  la  nature  des  fluides  élastiques  qui 
se  dégagent  de  la  détonation  du  nifre  avec  le 
eliarbon  et  avec  le  soufre  ; j’en  ai  fait  aussi 
quelques  unes  avec  le  muriate  oxygéné  de  po- 
tasse. C’est  un  moyen  qui  conduit  à des  con- 
noissances  assez  précises  sur  les  parties  consti- 
tuantes de  ces  sels,  et  j’ai  déjà  donné,  Tome 
XI  du  recueil  des  Mémoires  présentés  à l’Aca- 
démie par  des  sa  vans  étrangers  , page  626,  quel- 
ques résultats  principaux  de  mes  expériences 
et  des  conséquences  auxquelles  elles  m’ont  con- 
duit relativement  à l’analyse  de  l'acide  nitrique. 
Maintenant  que  je  me  suis  procuré  des  appareil  j 
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plus  commodes^,  je  me  prépare  à répéter  les 
mêmes  expériences  un  peu  plus  en  grand,  et 
j’obtiendrai  plus  de  précision  dans  les  résultats: 
en  attendant , je  vais  rendre  compte  des  pro- 
cédés que  fai  adoptés  et  employés  jusqu’à  pré- 
sent. Je  recommande  avec  bien  de  Finstance  à 
Ceux  qui  voudront  répéter  quelques-unes  de 
ces  expériences , d’y  apporte!*  une  extrême  pru- 
dence; de  se  méfier  de  tout  mélange  où  il 
entre  du  salpêtre,  du  charbon  et  du  soufre,  et 
plus  encore  de  ceux  dans  lesquels  il  entre  du 
sel  muriatique  oxygéné  de  potasse  combiné  et 
mélangé  avec  ces  deux  matières. 

Je  me  suis  prémuni  de  canons  de  pistolets  de 
six  pouces  de  longeur  environ  et  de  cinq  à six 
lignes  de  diamètre.  J’en  ai  bouché  la  lumière 
avec  une  pointe  de  clou  frappé  à force,  cassée 
dans  le  trou  meme,  et  sur  laquelle  j'ai  lait 
couler  un  peu  de  soudure  blanche  de  ferblan- 
tier, afin  qiihl  ne  restât  aucune  issue  à l’air 
par  cette  ouverture.  On  charge  ces  canons 
avec  une  pâte  médiocrement  humectée , faite 
avec  des  quantités  bien  connues  de  salpêtre  et 
de  charbons  réduits  en  poudre  impalpable,  on 
de  tout  autre  mélange  susceptible  de  détoner. 
A chaque  portion  de  matière  qu’on  introduit  ' 
dans  le  canon,  on  doit  bourer  avec  un  bâton 
qui  soit  du  même  calibre,  à peu  près  comme  011 
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chai^ge  les  fusées.  La  m:uière  ne  doit  pas  eraplT 
îe  piSioIet  toüt-à-iaiü  jusqu’à  sa  bouche;  il' 
est  bon  qu’il  reste  qîiatre  ou  cinq  lignes  do 
vide  à l'extrémité  : alors  on  ajoute  un  bout  de 
2 pouces  de  long  environ  de  mèche  rxommée 
étoupii/e.  La  seule  difficulté  de  ce  genre  d’ex- 
périences, sur  tout  si  l’on  ajoute  du  soufre  au 
mélange,  est  de  saisir  le  point  d’humectation 
convenable  : si  la  matière  est  trop  ' htmiide  , 
elle  n’est  point  susceptible  de  s'allumer;  ai  elle.^v 
est  trop  sèche,  la  détonation  est  trop>  vive  et 
peut  devenir  dangereuse. 

Quand  on  n'a  pas  pour  objet  de  faire  une 
expérience  rigoureusement  exacte,  on  allume 
la  mèche,  et  quand  elle  est  près  de  conimu-» 
niquer  i’inflainmation  à la  madère  , on  plonge 
le  pistolet  sous  une  grande  cloche  d’eau  dans~ 
l’app^aréil  pneuniatomliirnique.  La  détonation 
commencée,  elle  se  condruie  sous  i’eau  , et  le 
gaz  se  dégage  a\ ec  plus  ou  moins  de  rapidité , 
suivant  que  la  matière  est  plus  ou  moins  sèche. 
Il  faut,  tant  que  la  détonatioa  dure,  tenir  le 
bout  du  pistolet  incliné,  aliii  que  l’eau  ne 
rentre  pas  dans  l’intérieur.  J’ai  quelquefois  re- 
cuilli  ainsi  le  gaz  produit  par  la  détonation  d’uiie 
•once  et  demie  ou  de  deux  onces  de  riitre. 

Il  n’cst  pas  possible  , dans  celte  manière  d'o- 
pérer, de  conaciîre  la  quantité  de  gaz  acide 

carbonique 
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G.irboniqae  qui  se  dégage  , parce  qu’une  partie 
est  absorbée  par  l’eau,  à mesure  qu’il  la  tra- 
verse : mais  l’acide  carbonique  une  fois  absorbé, 
il  i-este  le  gaz  azote  ; et  si  on  a la  précaution  de 
Fagiter  pendant  quelques  minutes  dans  de  la 
potasse  caustique  en  liqueur  , on  l’obtient  pur; 
et  il  est  aisé  d’en  déterminer  le  volume  et  le 
poids.  Il  est  même  possible  d’arriver  par  cette 
méthode , à une  connoissanoe  assez  précise  de 
la  quantité  de  gaz  acide  carbonique  , en  répé- 
tant l’expérience  un  grand  nombre  de  fois , et 
en  faisant  varier  les  doses  du  charbon  , jusqu’à 
ce  qu'on  soit  arrivé  à la  juste  proportion  qui 
fait  détoner  la  totalité  du  nitre.  Alors,  d’après 
le  poids  du  charbon  employé , on  détermine 
celui  d’oxjgèiie  qui  a été  nécessaire  pour  le  sa- 
turer , et  on  en  conclut  la  quantité  d’oxygène 
contenu  dans  une  quantité  donnée  de  nitre. 

Il  est  au  surplus  un  autre  moyen  que  j’ai  pra- 
tiqué et  qui  conduit  à des  résultats  plus  sûrs  ; 
c’est  de  recevoir  dans  des  cloches  remplies  de 
mercure,  le  gaz  qui  se  dégage.  Le  bain  de  mer- 
cure que  j’ai  maintenant,  est  assez  grand  pour 
qu’on  puisse  y placer  des  ('loches  de  douze  à 
quinze  pintes  de  capacité.  De  pareilles  cloches, 
comme  l’on  sent,  ne  sont  pas  très  maniables , 
quand  elles  sont  remplies  de  mercure  ; aussi 
Tome  II*  O 
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faut-il  employer  pour  les  remplir,  des  mojena 
particuliers  que  je  vais  iiuliquer.  On  place  la 
cloche  sur  le  baîn  de  mercure  , on  passe  par- 
dessous  un  siphon  de  verre  dont  .on  a adapté 
rextrémité  extérieure  à une  petite  pompe  pneu- 
matique : on  fait  jouer  le  piston  , et  on  élève  le 
mercure  jusqu’au  haut  de  la  cloche.  Loi  squ’ello 
est  ainsi  remplie , on  y feit  passer  le  gaz  de  la 
détonation  de  la  même,  manière  que  dans  une 
cloche  qui  serolt  remplie  d’eau.  Mais,  je  le  ré- 
pète , ce  genre  d’expériences  exige  ies  plus 
grandes  précautions.  J’ai  vu  quelquefois , quand 
le  dégagement  du  gaz  éîoit  trop  rapide,  des 
cloches  pleines  de  mercure  , pesant  plus  do 
i5o  livres , s'enlever  par  la  force  de  l’explosions 
le  mercure  jaillissoît  au  loin , et  la  cloche  èloit 
brisée  en  grand  nombre  d’éclats. 

Lorsque  l’expérience  a réussi  et  que  le  gaz  est 
rassemblé  sous  la  cloche,  on  en  détermine  le 
volume,  comme  je  l’ai  indiqué,  pages  59Ct4o. 
On  y introduit  ensuite  un  peu  d’eau , depuis  la 
potasse  dissoute  dans  l’eau  et  dépouillée  d'acido 
carbonique  , et  on  parvient  à en  taire  une  ana- 
lyse rigoureuse,  comme  je  lai  enseigné  pages 
43  et  suivantes. 

Il  me  tarde  d’avoir  mis  la  dernière  main  aux 
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expériences  que  j’ai  commencées  sur  îe«  déto^ 
nations  , parce  qu’elles  ont  un  rapport  immé- 
diat avec  les  objets  dont  je  suis  chargé,  et 
qu’elles  jetteront , à ce  que  j'espère,  quelques 
lumières  sur  les  opérations  relatives  à la  fabri 
cation  de  la  poudre. 
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C H A P I TR  E VIII. 


Des  Instrumens  nécessaires  pour  opérer 
sur  les  corps  à de  très-hautes  tempé-- 
ratures. 


§ Premier. 


De  la  Fusion. 

IjonsQu’oN  écarte  les  unes  des  autres,  par 
le  moyen  de  Teau  , les  molécules  d’un  sel,  cette 
opération  , comme  nous  ravons  vu  plus  haut  ^ 
se  nomme  solution*  Ni  le  dissolvant,  ni  le  corps 
tenu  en  dissolution  , ne  sont  décomposés  dans 
cette  opération  ; aussi  dés  Tinstant  que  la  cause 
qui  tenoit  les  molécules  écartées  cesse,  elles 
se  réunissent , et  la  substance  saline  reparoît 
telle  qu^elle  étoit  avant  la  solution. 

On  opère  aussi  de  véritables  solutions  par  le 
feu,  c'est-à-dire  , en  introduisant  et  en  accu- 
mulant entre  les  molécules  d'un  corps  , une 
grande  quantité  de  calorique.  Gette  solution 
(des  corps  par  le  feu  , se  nomme  fusion* 

Les  fusions  en  général^  se  font  dans  des  vasea 
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que  Ton  nomme  creusets,  et  Tune  des  pre- 
mières conditions  est  qu’ils  soient  moins 
fusibles  que  la  substance  qu’ils  doivent  con- 
tenir. Les  Chimistes  de  tous  les  âges  ont  en 
conséquence  attaché  une  grande  importance 
à se  piocurer* des  creusets  de  matières  très- 
réfractaires,  c’est-à-dire,  qui  eussent  la  pro- 
priété de  résister  à un  très*  grand  degré  de  feu. 
Les  meilleurs  sont  ceux  qui  sont  faits  avec  de 
Largile  très-pure  ou  de  la  terre  à porcelaine. 
On  doit  éviter  d’employer  pour  cet  usage  les 
argiles  mélangées  de  silice  ou  de  terre  calcaire, 
parce  qu’elles  sont  trop  fusibles.  Toutes  celle 
qu"on  tire  aux  environs  de  Paris  sSont  dans 
ce  cas  ; aussi  les  creusets  qu’on  fabrique  dans 
cette  ville  fondent  ils  à une  chaleur  assez 
médiocre,  et  ne  peuvent-ils  servir  que  dans 
un  très  petit  nombre  d’opérations  chimiques. 
Ceux  qui  viennent  de  Hesse  sont  assez  bons, 
mais  on  doit  préférer  ceux  de  terre  de  Limoges 
qui  paroissent  être  absolument  inlusibles.  Il 
existe  en  France  un  grand  nombre  d’argiies 
propres  à faire  des  creusets;  telle  est  celle, 
par  exemple,  donc  ou  se  sert  pour  les  creu- 
sets de  la  glacerie  de  Saint-Gobin. 

On  donne  aux  creusets  différentes  formes, 
suivant  les  opérations  auxquelles  on  se  propose 
de  les  employer.  On  a représenté  celles  qui  sont 
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ie  plus’ usitées  dans  les^%.  7,  8,  9,  et  10  de 
la/?/.  /^//.  Ceux  représentés  qui  sont 

presque  fermés  par  en  haut , se  nomment  tûtes. 

Quoique  la  fusion  puisse  souvent  avoir  lieu 
sans  que  le  corps  qui  y est  soumis  change  de 
nature  et  se  décompose , cette  opération  est 
cependant  aussi  un  des  moyens  de  décompo- 
sition et  de  recomposition  que  la  chimie  em- 
ploie. C’est  par  la  fusion  qu’on  extrait  tous  les 
métaux  de  leurs  mines , qu’on  les  revivifie  , 
qu’on  les  moule,  qu’on  les  allie  les  uns  aux 
autres;  cest  par  elle  que  l’on  combine  l’alkali 
et  le  sable  pour  former  du  verre  ; que  se  fabri- 
quent les  pie'rres  colorées,  les  émaux,  etc. 

Les  anciens  Chimistes  employoient  beau- 
coup plus  fréquemment  l’action  d’un  feu  vio- 
lent, que  nous  ne  le  faisons  aujourd’hui.  De- 
puis qu’on  a introduit  plus  de  rigeur  dans  la 
manière  de  faire  des  expériences,  on  préfère 
la  voie  humide  à la  voie  sèche , et  on  Ai’a  re- 
cours à la  fusion  que  lorsqu'on  a épuisé  tous 
les  autres  moyens  d’analyse. 

Pour  appliquer  aux  corps  l’action  du  feu,  on 
se  sert  de  fourneaux,  et  il  me  reste  à décrire 
ceux  qu’on  empjloie  pour  les  différentes  opé- 
rations de  la  Chimie.  - 
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§ 1 1. 

Des  Fourneaux» 

Les  fourneaux  sont  les  instrumens  dont  on 
Fait  le  plus  d'usage  en  Chimie  : c’est  de  leur 
bonne  ou  de  leur  mauvaise  construction  qua 
dépend  le  sort  d’un  grand  nombre  d'opérations  ; 
en  sorte  qu’il  est  d’une  extrême  importance  de 
bien  monter  un  laboratoire  en  ce  genre.  Un 
fourneau  est  une  espèce  de  tour  cylindrique 
creuse  ABGD,  quelquefois  un  peu  évasée  par 
le  haut,;c^/.  FIII  ^ fig.  i.  Elle  doit  avoir  au 
moins  deux  ouvertures  latérales  , une  supé- 
rieure F qui  est  la  porte  du  foyer , une  infé- 
rieure G qui  est  la  porte  du  cendrier.  / 

Dans  l’intervalle  de  ces  deux  portes  , le  four- 
neau est  partagé  en  deux  par  une  grille  placée 
horisontalement,  qui  forme  une  espèce  de  dia- 
phragme et  qui  est  destinée  à soutenir  le  char- 
bon. On  a indiqué  la  place  de  cette  grille  par 
la  ligne  HI.  La  capacité  qui  est  au-de'ssus  de  ia 
grille,  c’est'à  dire  au  dessus  de  ia  ligne  HI> 
se  nomme  foyer,  parce  qu'en  effet  c’est  dans 
cette  partie  que  l’on  entretient  le  feu;  la  capa- 
cité qui  est  au-dessous  porte  le  nom  de  cen- 
drier, par  la  raison  que  c’est  dans  cette  partie 
que  se  ressemblent  les  cendres  à mesure  quelle  j 
se  forment. 
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, Le  fourneau  représenté  pL  XIII  i,  est 
le  moins  compliqué  de  tous  ceux  dont  on  se 
sert  en  Ciiimie  , et  il  peut  être  employé  cepen- 
dant à un  grand  nombre  drusages.  On  peut  y 
placer  des  creusets,  y fondre  du  plomb,  de 
rëtain , du  bismuth , et  en  général  toutes  les 
matières  qui  n’exigent  pas  pour  être  fondues, 
im  degré  de  feu  très-considérable.  On  peut  y 
faire  des  calcinations  métalliques , placer  dessus 
des  bassines,  des  vaisseaux  évapoiatoires,  des 
capsules  de  fer  pour  former  des  bains  de  sable  , 
comme  on  le  voit  représenté  pi.  III ^ Jig.  i et  2. 
C’est  pour  le  rendre  applicable  à ces  différentes 
opérations  qu’on  a ménagé  dans  le  haut  des 
ëchancrures  7n  m rn  ni  ; autrement  la  bassine 
qu’on  auroit  posée  sur  le  fourneau  auroit  in- 
tercepté tout  passage  à Tair;  et  le  charbon  se 
seroit  éteint.  Si  ce  fourneau  ne  produit  qu’un 
degré  de  chaleur  médiocre  , c’est  que  la  quan- 
tité de  charbon  qu’il  peut  consommer  est 
limitée  par  la  quantité  d’air  qui  peut  passer 
par  l’ouverture  G du  cendrier.  On  augmen- 
teroit  beaucoup  son  effet , en  aggrandissant 
cette  ouverture  ; mais  le  grand  courant  d’air  qui 
conviendroit  dans  quelques  expériences,  auroit 
de  l’inconvénient  dans  beaucoup  d’autres,  et 
c'est  ce  qui  oblige  de  garnir  un  laboratoire  de 
fourneaux  de  différentes  formes  et  construits 
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sousdifféreiis  points  de  vue.  Il  en  faut  sur  tout 
plusieurs  semblables  à celai  que  je  viens  (ie 
décrire , et  de  différentes  grandeurs. 

Une  autre  espèce  de  fourneau,  peut  être  en- 
core plus  nécessaire,  est  le  fourneau  de  réver- 
bère représenté  3.  Il  est  composé, 

comme  le  fourneau  simple  , - d’un  cendrier 
HIKL  dans  sa  partie  inférieure  , d’un  foyer 
K L M N , ddun  laboratoire  MNOP,  d’un  dôme 
RSliS  ; enfin  le  dôme  est  surmonté  d’un  tuveu 
TTVV  , auquel  on  peut  en  ajouter  plusieurs 
autres  suivant  le  genre  des  expériences. 

C’est  dans  la  partie  MNOP  nommée  I0 
laboratoire  , que  se  place  la  cornue.  A qu'on  a 
indiquée  par  une  ligne  ponctuée  ; elle  y est  sou- 
tenue sur  deux  barres  de  fer  qui  traversent  le 
fourneau.  Son  coi  sort  par  une  échancrure  la- 
térale , faite  partie  dans  la  pièce  qui  forme  le 
laboratoire  , partie  dans  celle  qui  forme  le 
dôme.  A cette  ccrnue  s^adapte  un  récipient  13. 

Dans  la  plupart  des  fourneaux  de  réveibèie 
qui  se  trouvent  tout  faits  cirez  les  potiers  de 
terre  à Paris,  les  ouvertures  tant  inférieures 
que  supérieures  sont  beniiconp  trop  petites  ; 
elles  ne  donnent  point  passage  à un  volume 
d air  assez  considérable  • et  comme  la  quantités 
de  charbon  consommée  , ou  , ce  oui  revient 
au  même  , comme  la  quantité  de  calorique 
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dégagée  est  à-peu-près  proportionnelle  à U 
quantité  d’air  qui  passe  par  le  fourneau  , 
il  eu  résulte  que  ces  fourneaux  ne  produisent 
pas  tout  l’effet  qu^on  pourroit  desirer  dans  un 
grand  nombre  d’opérations.  Pour  admettre 
d’abord  pair^^Je  bas  un  volume  d’air  suffisant, 
il  faut,  au  lieu  d’une  ouverture  G au  cendrier , 
en  avoir  deux  G G : on  en  condamne  une  lors- 
qu'on le  juge  à propos,  et  alors  on  n’obtient 
plus  qu’un  degré  de  feu  modéré  ; on  les  ouvre 
au  contraire  l’une  et  l’autre,  quand  on  veut 
donner  le  plus  grand  c oup  de  feu  que  le  four- 
neau puisse  produire. 

L’ouverture  supérieure  S S du  dôme , ainsi 
que  celle  des  tuyaux  W X X , doit  être  aussi 
beaucoup  plus  grande  qu’on  n’a  coutume  de  la 
faire. 

Il  est  important  de  ne  point  employer  des 
cornues  trop  grosses  relativement  à la  grandeur 
du  fourneau.  Il  faut  qu’il  y ait  toujours  un 
espace  suffisant  pour  le  passage  de  fair  entre 
les  parois  du  fourneau  et  celles  du  vaisseau 
qui  y est  contenu.  La  cornue  A dans  la  figure  2 
est  un  peu  trop  petite  pour  ce  fourneau,  et  je 
trouve  plus  facile  d’en  avertir  que  de  faire  rec- 
tifier la  figure. 

Le  dôme  a pour  objet  d’obliger  la  flamme 
et  la  chaleur  à environner  de  toutes  parts  la 


Des  Luts  appliqués  aux  Cornues.  21g 

cornue  et  delà  réverbérer;  c’est  delà  qu’est 
venu  le  nom  de  QDurneau  de  réverbère.  Sans 
cette  réverbération  de  la  chaleur  ,4a  cornue  ne 
seroit  échauffée  que  par  son  fond;  les  vapeurs 
qui  s’en  éleveroient  se  condenseroient  dans  la 
jtartie  supérieure  , elles  se  fccohoheroient  con- 
tinuellement sans  passer  dans  le  récipient  : mais 
au  moyen  du  dôme , la  cornue  se  trouve 
échauffée  de  tontes  parts  ; les  vapeurs  ne  peu- 
vent donc  se  condenser  que  dans  le  col  et  dans 
le  récipient , et  elles  sont  forcées  de  sortir  de  la 
cornue. 

Quelquefois  , pour  empêcher  que  le  fond  de 
la  cornue  ne  soit  échauffé  ou  réfroidi  trop  brus- 
quement . et  pour  éviter  que  ces  alternatives  de 
chaud  et  de  froid  n’en  eccasionnent  la  fracture, 
on  place  sur  les  barres  une  petite  capsule  de 
terre  cuite  dans  laquelle  on  met  un  peu  de  sable, 
et  on  pose  sur  ce  sable  le  fond  de  ia  cornue. 

Dans  beaucoup  d’opérations  en  induit  lescor- 
nues  de  différens  luts.  Quelques  uns  de  ces  luts 
n’ont  pour  objet  que  de  les  défendre  des  alter- 
natives de  chaud  et  de  froid  ; quelquefois  iis  ont 
pour  objet  de  contenir  le  verre,  ou  plutôt  de 
former  une  double  cornue  qui  sup[4ée  à celle 
de  verre  dans  les  opérations  où  le  deg:é  de  feu 
est  assez  fort  pour  le  ramollir. 

Le  premier  de  ces  luts  se  fait  avec  de  la  terr# 
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à four  à laquelle  on  joint  un  peu  de  bourre 
ou  poil  de  vache  : on  fait  une  pâte  de  ces  ma- 
tières , et  on  letend  sur  les  cornues  de  verre  ou 
de  grès.  Si  au  lieu  de  terre  à four  qui  est  mé- 
langée 5 on  n^’avoit  que  de  Targiie  ou  de  la  glaise 
pure,  il  faudroit  y ajouter  du  sable.  A Fégard 
de  la  bourre,  elle  CvSt  utile  pour  mieux  lier  en- 
sembler  la  terre  : elle  brûle  à la  première  im- 
pression du  feu  , mais  les  interstices  qu^eiie 
laisse  empêchent  que  l’eau  qui  est  contenue 
dans  la  terre  , en  se  vaporisant , ne  rompe  la 
continuité  du  lut  et  qu'il  ne  tombe  en  poussière. 

Le  second  lut  est  composé  d’argile  et  de 
fragmens  de  poteries  de  grès  grossièrement 
pilés.  On  en  fait  une  pâte  assez  ferme , qu’on 
étend  sur  les  cornues.  Ce  lut  se  dessèche  et  se 
durcit  par  le  feu,  et  forme  lui- même  une  véri- 
table cornue  supplémentaire , qui  contient  les 
matières  quand  la  cornue  de  verre  vient  à se 
ramollir.  Mais  ce  lut  n’est  d’aucune  utilité  dans 
les  expériences  où  on  a pour  objet  de  receuiilir 
les  gaz  , parce  quhl  est  toujours  pjoreux  et  que 
les  fluides  aériformes  passent  au  travers.  " 

Dans  un  grand  nombre  d’opérations , et  en 
général  toutes  les  fois  qu’on  n’a  pas  besoin  de 
donner  aux  corps  qu’on  traite  un  degré  de  cha- 
leur très  violent  , le  fourneau  de  réverbère  peut 
servir  de  fourneau  de  fusion.  On  supprima 
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alors  îe  laboratoire  IM  N O P , eî  on  établit  à la 
plac®  le  dôme  R S R S , comme  on  le  voit  repré- 
senté 3» 

Un  fourneau  de  fusion  très  ^ commode  esf 
celui  représenté  figure  4*  U est  composé  d^un 
foyer  ABCD  , d^un  cendrier  sans  porte  et  d’ua 
dôme  AB  GH.  Il  est  troué  en  E pour  recevoir 
le  bout  d^on  soufflet  qu’on  y lute  solidement. 

Il  doit  être  proportionnellement  moins  haut 
qu’il  n’est  représenté  dans  la  figure.  Ce  four- 
neau ne  procure  pas  un  degré  de  feu  très- 
violent  ; mais  il  suffit  pour  toutes  les  opéra- 
tions courantes.  Tl  a de  plus  l’avantage  d’étre 
transporté  commodément , et  de  pouvoir  être 
placé  dans  tel  lieu  du  laboratoire  qu^on  le  juge 
à propos.  Mais  ces  fourneaux  particuliers  ne  ^ 
dispensent  pas  d’avoir  dans  un  laboratoire  une 
forge  garnie  d’un  bon  soufflet , et  ce  qui  est 
encore  plus  important,  un  bon  fourneau  de 
fusion.  Je  vais  donner  la  description  de  celui 
dont  je  me  sers,  et  dé  tailler  les  principes  diaprés 
lesquels  je  l’ai  construit. 

L’air  ne  circule  dans  un  fourneau  que  parce 
qu’il  s’échauffe  en  passant  à travers  les  char- 
bons ; alors  il  se  dilate  : devenu  plus  léger 
que  l’air  environnant,  il  est  forcé  de  monter 
par  la  pression  des  colonnes  latérales  , et  il  est 
remplacé  par  de  nouvel  air  qui  arrive  de  toutes 
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parts , principalement  par-dessous.  Cette  circu- 
lation de  Tait  a lieu  lorsque  Fon  brûle  du 
charbon  même  dans  un  simple  réchaut  : mais  il 
est  aisé  de  concevoir  que  la  masse  d’air  qui 
passe  par  un  fourneau  ainsi  ouvert  de  toutes 
parts  ; ne  peut  pas  être,  toutes  choses  d’ail- 
leurs égales,  aussi  grande  que  celle  qui  est  con- 
trainte de  passer  par  un  fourneau  formé  en 
tour  creuse,  comme  le  sont  en  général  les 
fourneaux  chimiques  , et  que  par  consé- 
quent la  comèustion  ne  peut  pas  y être  aussi 
ra])ide. 

Soit  supposé  , par  exemple,  un  fourneau  A B 
CDEF,  pL  XIII  ^ 5,  ouvert  par  le  haut 

et  rempli  de  charbons  ardens  : la  force  avec 
laquelle  Fair  sera  obligé  de  passer  à travers  les 
charbons  , sera  mesurée  par  la  différence  de 
pesanteur  spécifique  de  deux  colonnes  A C , 
Fune  d air  froid  pris  en-dehors  du  fourneau  , 
Fantre  d’air  chaud  pris  en-dedans.  Ce  n'est  pas 
qu’il  n'y  ait  encore  de  Fair  échauffé  au-dessus 
de  Fouverture  A B du  fourneau  , et  il  est  certain 
que  sort  excès  de  légéreté  doit  entrer  aussi  pour 
quelque  chose  dans  le  calcul  ; mais  comme  cet 
air  chaud  est  continuellement  refroidi  et  em- 
porté par  Fair  extérieur,  cette  portion  ne  peut 
pas  faire  beaucoup  d’effet. 

Maif  si  à ce  même  fourneau  on  ajoute  un 
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grand  tuyau  creux  de  même  diamètre  que  celui 
GH  AB,  qui  défende  l’air  qui  a été  échauffé 
par  les  charbons  ardens  , d’étre  réfroidi , dis- 
persé et  emporté  par  l’air  environnant , la  dif- 
férence de  pesanteur  spécifique,  en  vertu  de  la- 
quelle s’opérera  la  circulation  de  l’air , n® 
sera  plus  celle  de  deux  colonnes  A G , Tune 
extérieure  , l’autre  intérieure  ; ce  sera  celle  de 
deux  colonnes  égales  à G G.  Or,  à chaleur  égaîe^ 
si  la  colonne  G C = 3 AC  , la  circulation  de 
l’air  se  fera  en  raison  d’une  force  ti'iple.  Il  est 
vrai  que  je  suppose  ici  que  l’air  contenu  dans 
la  capacité  GH  CD  est  autant  échauffé  que 
l'étoit  Fair  contenu  dans  la  capacité  A B C D ? 
ce  qui  n’est  pas  rigoureusement  vrai  ; car  la 
chaleur  doit  décroître  de  A B à G H : mais 
comme  il  est  évident  que  Fair  de  la  capacité 
G H A B est  beaucoup  plus  chaud  que  Fair  ex- 
térieur, il  en  résulte  toujours  que  Fadditionde 
la  tour  creuse  G H A B augmente  la  rapidité  du 
courant  d’air,  qu’il  en  passe  plus  à travers  les 
charbons , et  que  par  conséquent  il  y aura  plus 
de  combustion.  , 

Conclurons  nous  de  ces  principes  qu’il  faille 
augmenter  indéfiniment  la  longueur  du  tuyau 
G H A B ? Non  sans  doute  ; car  puisque  la  cba- 
îeur  de  Fair  diminue  de  AB  en  G H , ne  fùt-ce 
gue  par  le  réfroidisaemeut  causé  À cet  air  par 
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îe  contact  des  parois  du  tuyau  , il  en  résulta 
tjLie  ia  pesanieur  spécifique  de  Fair  qui  le  tra- 
verse diminue  graduellement,  et  que  si  le  tuyau 
étoit  proloaigé  à un  certain  point  ^ on  arriveroit 
à un  terme  où  la  pesanteur  spécifique  de  Tair 
seroit  égale  en-dedans  et  en-deliors  du  tuyau  ; 
et  il  est'  évident  qu’alors  cel  air  froid  qui  ne 
tendroit  plus  à monter  , seroit  une  masse  à dé- 
placer qui  apporteroit  une -résistance  à fascen» 
sion  de  lair  inférieur.  Bien  plus  , comme  cet 
air  est  nécessairement  mélé  de  gaz  acide  car- 
bonique , et  que  ce  gaz  est  plus  lourd  que  l’air 
atmosphérique  , il  arriveroit , si  ce  tuyau  étoit 
assez  long  pour  que  l’air , avant  de  parvenir  à 
son  extrémité  put  se  rapprocher  de  la  tempéra- 
ture extérieure  , qu’il  tendroit  à redescendre  ; 
d'où  il  faut  conclure  que  la  longueur  des  tuyaux 
qu^on  ajoute  sur  les  fourneaux  est  limitée  par 
la  nature  des  choses. 

Les  conséquences  auxquelles  nous  conduisent 
ces  réflexions  , sont  que  le  premier  pied  de 
tuyau  qu^on  ajoute  sur  le  dôme  d’un  fourneau  , 
fait  plus  d’effet  que  le  sixième  , par  exemple  ; 
que  le  sixième  en  fait  plus  que  le  dixième  : 
mais  aucune  expérience  ne  nous  a encore  fait 
conaottre  à quel  terme  on  doit  s’arrêter  ; 2®.  que 
ce  terme  est  d’autaut  plus  éloigné,  que  le  tuyau 
est  moins  bon  conducteur  de  chaleur , puisque 

l’air 
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'l’air  s’y  refroidit  d’autant  moins  ; en  sorte 
que  la  terre  cuite  est  beaucoup  préférable  à 
la  tôle  pour  faire  des  tuyaux  de  fourneaux , 
et  que  si  même  on  les  formoit  d’une  double 
enveloppe , si  on  remplissoit  l’intervalle  de 
charbon  pilé  , qui  est  une  des  substances  la 
moins  propre  à transmettre  la  chaleur  , oi\ 
retarderoit  le  refroidissement  de  Fair  , et  on 
augmenteroit  par  conséquent  la  rapidité  du 
courant  et  la  possibilité  d’employer  un  tuyaii 
plus  long;  3^;  que  le  foyer  du  fourneau  étant 
l’endroit  le  plus  chaud  et  celui  par  conséquent 
où  Fair  qui  le  traverse  est  le  plus  dilaté,  cette 
partie  du  fourneau  doit  être  aussi  la  plus  volu- 
mineuse , et  quhl  est  nécessaire  d’y  ménager 
un  rendement  considérable.  îl  est  d’une  néces- 
sité d’autant  plus  indispensable  de  donner  beam 
coup  de  capacité  à ceîte  partie  du  fourneau  , 
qtFelle  n’est  pas  seulement  destinée  au  passage 
de  l’air  qui  doit  favoriser , ou  pour  irdeux  dire , 
opérer  la  combustion  ; elle  doit  encore  con- 
tenir le  charbon  et  le  creuset  ; en  sorte  qu’on 
ne  peut  comptér  pour  le  passage  de  Fair  que 
l’intervalle  que  laissent  entr’eux  les  charbons. 

C"est  d’après  ces  principes  que  j’ai  construit 
mon  fourneau  de  fusion . et  je  ne  crois  pas  qu’il 
en  existe  aucun  qui  produise  un  effet  plus  vio- 
lent. Cependant  je  n’ose  pas  encore  me  flatter 
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d'ëtre  arrivé  à la  plus  grande  imensiié  de  cLa- 
leur  qu’on  puisse  produire  dans  les  fourneaux 
chimiques.  On  n^a  point  encore  déterminé'  par 
des  expériences  exactes  laugmentation  de  vo- 
lume que  prend  Fair  en  traversant  un  fourneau 
de  fusion  ; en  sorte  qu’on  ne  connoît  point  le 
rapport  qu’on  doit  observer  entre  les  ouvertures 
inférieures  et  supérieures  d’un  fourneau  : on 
connoit  encore  moins  la  grandeur  absolue  qu’il 
convient  de  donner  à ces  ouvertures.  Les  don- 
nées manquent  donc,  et  on  ne  peut  encore  ar- 
river au  but  que  par  tâtonnement. 

Ce  fourneau  est  représenté  pL  Xlîl ^ Jîg\  G. 
Je  lui  ai  donné,  d'après  les  principes  que  Je 
viens  d’exposer,  la  forme  d’un  sphéroïde  ellip- 
tique ABCD  , dont  les  deux  bouts  sont  coupés 
par  un  plan  qui  passeroit  par  chacun  des  foyers 
perpendiculairement  au  grand  axe.  An  moyen 
du  renllement  qui  résulte  de  cette  figure  , le 
- fourneau  peut  tenir*une  masse  de  charbon  con- 
sidérable , et  il  reste  encore  dans  l’intervalle 
assez  d'espace  pour  le  passage  du  courant  d’air. 

Pour  que  rien  ne  s’oppose  au  libre  accès  de 
l’air  extérieur  , je  l’ai  laissé  entièrement  ouvert 
par  dessous  , à l’exemple  de  M.  Macquer  , qui 
avoit  déjà  pris  cette  même  précaution  pour  son 
fourneau  de  fusion,  et  je  l’ai  posé  sur  un  tré- 
pied. La  grille  dont  je  me  sers  est  à claire-voie 
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et  en  fer  méplat  ; et  pour  que  les  barreaux  op- 
posent moins  d’obstacle  au  passage  de  l’air,  je 
les  ai  fait  poser  non  sur  le  côté  plat , mais  sur 
le  côté  le  plus  étroit  , comme  on  le  voit 
Enfin  j’ai  ajouté  à la  partie  supérieure  AB  un 
tuyau  de  18  pieds  de  long  en  terre  cuite,  efc 
dont  le  diamètre  intérieur  est  presque  de  moitié 
de  celui  du  fourneau.  Quoique  j’obtienne  déjà 
avec  ce  fourneau  un  feu  supérieur  à celui  qu’am 
cun  Chimiste  se  soit, encore  procuré  jusqu’ici,’ 
je  le  crois  susceptible  d’étre  sensiblement  au- 
gmenté par  les  moyens  simples  que  j’ai  indi- 
qués, et  dont  le  principal  oonsiste  à rendre  I0 
tuyau  FGAB  le  moins  bon  conducteur  de  cha- 
leur qu’il  soit  possible* 

Il  me  reste  à dire  un  mot  du  fourneau  de 
coupelle  ou  fourneau  d’essai.  Lorsqu’on  veut: 
connoître  si  du  plomb  contient  de  l’or  ou  de 
l’argent , on  le  chauffe  à grand  feu  dans  de 
petites  capsules  faites  avec  des  os  calcinés , et 
qui , en  termes  d’essai , se  nomment  coupelles. 
Le  plomb  s’oxide , il  devient  susceptible  de  sô 
vitrifier,  il  s’imbibe  et  s’incorpore  avec  la  couJ 
pelle.  On  conçoit  que  le  plomb  ne  peut  s’oxi- 
der  qu’avec  le  contact  de  l’air;  ce  ne  peut  dond 
être,  ni  dans  un  creuset  où  le  libre  accès  de  l’air 
extérieur  est  interdit,  ni  meme  au  milieu  d’un 
fourneau  à travers  les  charbons  ardens , puisque 
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Fair  de  i’intérieur  d’un  fourneau  altéré  par  la 
combustion  et  réduit  pour  la  plus  grande  partie 
à fétat  de  gaz  azote  et  de  gaz  acide  carbonique  y 
n’est  ])lus  propre  à la  calcination  et  à l’oxidation 
des  métaux.  Il  a donc  fallu  imaginer  un  appa- 
reil particulier  où  le  métal  fat  en  méme-tema 
exposé  à la  grande  violence  du  feu,  et  garanti 
du  contact  de  l’air  devenu  incombustible  par 
son  passage  à travers  les  charbons.  Le  fourneau 
destiné  à remi  dir  cé  double  objet , a été  nommé 
dans  les  arts,  fourneau  de  coupelle.  Il  est  com- 
munément de  forme  carrée,  ainsi  qu’il  est  re- 
présenté planche  XI } I f figure  8.  Voyez  aussi 
sa  figure  lo.  Comme  tous  les  fourneaux 

bien  construits , il  doit  avoir  un  cendrier  AAEB, 
tin  foyer  BBCG  , un  laboratoire  CCDD  , un 
dôme  DDEE. 

C’est  dans  le  laboratoire  qu’on  place  ce  qu’on 
nomme  la  mouffle. C’est  une  espèce  de  petit  four 
GH , figures  9 et  lo  , fait  de  terre  cuite  et  fermé 
par  le  fond.  On  le  pose  sur  des  barres  qui  tra- 
versent le  fourneaù  ; il  s’ajuste  avec  l’ouverture 
G de  la  porte , et  on  l’y  lute  avec  de  l’argile 
délayée  avec  de  l’eau.  C’est  dans  cette  espèce 
de  four  que  se  placent  les  coupelles.  On  met  du 
charbon  dessus  et  dessous  la  mouffle  par  les  por- 
tes du  dôme  et  du  foyer  : Tair  qui  est  entré  par 
les  ouvertures  du  cendrier,  après  avoir  servi  à 
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la  combustion , s’échappe  par  Touverture  supé-3 
rieure  EE.  A l’égard  de  la  rnouffle , l’air  exté- 
rieur y pénètre  par  la  porte  GG,  et  il  y entre- 
tient la  calcination  métallique. 

En  réfléchissant  sur  cette  construction , on 
s’appérçoit  aisément  combien  elle  est  vicieuse. 
Elle  a deux  inconvéïiiens  principaux  : quand  la 
porte  G G est  fermée,  l’oxidation  se  fait  lente- 
ment et  diflicilement  à défaut  d’air  pour  l’entre- 
tenir j lorsqu’elle  est  ouverte,  le  courant  d’air 
froid  qui  s’introduit  fait  figer  le  métal  et  suspend 
l’opération.  Il  ne  seroit  pasdifiicile  de  remédier 
à ces  inconvéïiiens,  en  construisant  la  rnouffle 
et  le  fourneau  de  manière  qu’il  y eût  un  courant 
d’air  extérieur  toujours  renouvelé  , qui  rasât  la 
surface  du  métal.  On  feroir  passer  cet  air  à tra- 
vers un  tuy^au  de  terre  qui  seroit  entretenu 
rouge  par  le  feu  meme  du  fourneau  , afin  que 
l’intérieur  de  la  rnouffle  ne  fût  jamais  réfroidi; 
et  on  feroit  en  quelques  uiinutes  ce  qui  demande 
souvent  un  temps  considérable. 

M.  Sage  a été  conduit  par  d’autres  principes 
à de  semblables  oonséquences.  Il  place  la  cou- 
pelle qui  contient  le  plomb  allié  de  fia  dans  un 
fourneau  ordinaire  à travers  les  charbons  ; il  la 
recouvre  avec  une  petite  mouffie  de  porcelaine, 
et  quand  le  tout  est  suffisamment  chaud , il 
dirige  sur  le  métal  le  courant  d’air  d’un  soufflet 

P iij 


5.5o  Emploi  bu  Gaz  oxycÈNE. 

ordinaire  à main  ; la  conpellarion  de  cette 
manière  se  fait  avec  une  grande  facilité  , et  à^ce 
qull  paroît,  avec  beaucoup  d’exactitude. 

§ III. 

'I)e$  moyens  cV augmenter  considérablement 
r action  du  feu , en  substituant  le  gaz  oæy- 
gene  à V air  de  F atmosphère. 

On  a obtenu  avec  les  grands  verres  ardens 
qui  ont  été  construits  jusqu’à  ce  jour  , tels  que 
ceux  de  Tchirnausen  et  celui  deM.  de  Trudaine, 
line  intensité  de  chaleur  un  peu  plus  grande  que 
celle  qui  a lieu  dans  les  fourneaux  chimiques , 
et  meme  dans  les  fours  où  Ton  cuit  la  porcelaine 
dure.  Mais  ces  instrumens  sont  extrêmement 
chers  , et  ils  ne  vont  pas  même  jusqu’à  fondre 
la  platine  brute  ; en  sorte  que  leur  avantage, 
relativement  à l’effet  qu’ils  produisent , n''est 
presque  d^aucune  considération,  et  qu’irest 
plus  c]ue  compensé  par  la  difficuté  de  se  les 
procurer  et  même  d'en  faire  usage. 

Les  miroirs  concaves  à diamètre  égal  font  un 
peu  plus  d’effet  que  les  verres  ardens  j on  en  a la 
preuve  par  les  expériences  faites  par  MM.  Mac- 
quer  et  Baumé  , avec  le  miroir  de  M.  l’abbé 
J^ouriot:  mais  comme  la  direction  des  rayons 
réfléchis  est  de  bas  en  haut , il  faut  opérer  en 
et s^ns  support  j ce  quirend  absolument 
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possible  le  plus  grand  nombre  des  .expériences 
chimiques. 

Ces  considérations  m’avoient  déterminé  d'a- 
bord à essayer  de  remplir  de  grandes  vessies 
de  gaz  oxygène,  à y adapter  un  tube  susceptible 
d’étre  fermé  par  un  robinet,  et  à m"en  servir 
pour  animer  avec  ce  gaz  le  feu  des  charbons 
allumés.  L'intensité  de  chaleur  fut  telle,  meme 
dans  mes  premières  tentatives,  que  je  par- 
vins à fondre  une  petite  quantité  de  platine 
brute  avec  assez  de  facilité. 

C'est  à ce  premier  succès  que  je  dois  l'idée 
dû  gazomètre  dont  j'ai  donné  la  description , 
page  m4  et  suivantes#  Je  l’ai  substitué  aux  ves- 
sies ; et  comme  on  peut  donner  au  gaz  oxy- 
gène lé  degré  de  pression  qu’on  juge  à propos^ 
on  peut  non  seulement  s'en  procurer  un  écou- 
lement continu  , mais  lui  donner  même  un 
grand  degré  de  vitesse. 

Le  seul  appareil  dont  on  ait  besoin  pour  ce 
genre  d’expériences,  consiste  en  une  petite 
table  ABCDy  p/anc/ie  Xll^Jïg,  i5,  percée  d’un 
trou  en  F,  à travers  lequel  on  fait  passer  un 
tube  de  cuivre  ou  d’argent  F G , terminé  en 
G par  une  très-petite  ouverture  qu’on  peut 
ouvrir  ou  fermer  par  le  moyen  du  robinet  H. 
Ce  tube  se  continue  par-dessous  la  table  en 

Imnoj  et  va  s’adapter  au  gauoméîre  arec l'in- 
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tériçur  duquel  il  communique.  Lorsqu’on  veut 
opérer,  on  Oommence  à faire  avec  le  tourne- 
vis Kl  un  creux  de  quelques  lignes  de  profon- 
deur dans  un  gros  charbon  noir.  On  place  dans 
ce  creux  le  corps  que  l’on  veut  fondre  : on 
allume  ensuite  le  charbon  avec  un  chalumeau 
de  verre,  à la  Jflamme  d’une  chandelle  ou  d’une 
bougie  ; après  quoi  on  l’expose  au  courant  de 
gaz  oxygène  qui  sort  avec  rapidité  par  le  bec 
bu  extrémité  G du  tube  F G. 

Cette  manière  d’opérer  ne  peut  être  employée 
que  pour  les  corps  qui  peuvent  être  mis  sans 
inconvénient  en  contact  avec  les  charbons , tels 
que  les  métaux,  les  terres  simples, etc.,  A fégard 
des  corps  dont  les  principes  ont  de  i’afhnité 
avec  le  charbon  et  que  cette  substance  décom- 
pose , comme  les  sulfates  , les  phosphates,  et  en 
généiaî  presque  tous  les  sels  neutres  , les  verres 
métalliques, les  émaux,  etc.,  on  se  sert  de  la  lam- 
pe d'émaîlieur , à travers  de  laquelle  on  fait  pas* 
ser  un  courant  de  gaz  oxygène.  Alors , au  lieu  de 
Ta  jutage  recourbé  EG  , on  se  sert  de  celui  coudé 
ST  , qu'on  visse  à la  place  et  qui  dirige  le  cou- 
rant de  gaz  oxygène  à travers  la  flamme  de  la 
jampe.  L’intensité  de  chaleur  que  donne  ce  se- 
cond moyen  n’est  pas  aussi.fortecjue  celle  qu’on 
obtient  par  le  premier , et  ce  n’est  qu’avec  beau- 
coup de  peine  qu’on  parvient  à fondre  la  platine. 
Les  supports  dont  on  se  sert  dans  cette  se- 
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ooncle  manière  d’opérer,  sont  ou  des  coupelles 
d os  calcinés,  ou  de  petites  capsules  de  porce- 
laines, ou  même  des  capsules  ou  cuiHers  métal- 
liques. Pourvu  que  ces  dernières  ne  soieiitpas 
trop  petites,  elles  ne  fondent  pas,  attendu  que 
les  métaux  sont  bons  conducteurs  de  chaleur, 
q*ue  le^  calorique  se  répartit  en  conséquence 
promptement  et  facilement  dans  toute  la  masse, 
et  n en  échauffe  que  médiocrement  chacune 
des  parties. 

On  peut  voir  dans  les  volumes  deFAcadémie, 
année  1782,  page  476  , et  1783,  page  67J  , la 
suite  d’expériences  que  j'ai  faites  avec  cec  appa- 
reil. Il  en  résulte  , 1^.  que  le  cristal  de  roche  , 
c est-a-dire  la  tei  re  siliceuse  pure  , est  infusible  ; 
mais  qu’elle  devient  susceptible  de  ramollisse- 
ment et  de  fusion,  dès  qu’elle  est  mélangée. 

2^.  Que  la  chaux,  la  înagnésie  et  la  baryte 
ne  sont  fusibies  ni  seules , ni  combinées  en- 
semble ; mais  qu’elles  facilitent  , sur  tout  la 
chaux,  la  fusion  de  toutes  les  autres  substances. 

Que  l’alumine  est  compisttement  fusible 
seule  , et  qu  il  lésulte  de  sa  fusion  une  subs- 
tance vitreuse‘ opaque  très- dure,  cpii  raye  le 
verre  comme  les  pierres  précieuses. 

4^.  Que  toutes  les  terres  et  pierres  compo- 
sées se  fondentavec  beimcoup  de  facilité,  et 
forment  un  \ cire  brun. 
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6^.  Que  toutes  les  substances  salines,  mémo' 
Faikali  fixe  , se  volatilisent  en  peu  d’instan». 

6^.  Que  For  , l'argent,  etc.,  et  probablement 
la  platine  , se  volatilisent  lentement  à ce  degré 
de  feu , et  se  dissipent  lans  aucune  circonstance 
particulière, 

7'^.  Que  toutes  les  autres  substances  métalli- 
ques , à l’exception  du  mercure  , s'oxident 
quoique  placées  sur  un  charbon  ; qu'elles  y 
brûlent  avec  une  flamme  plus  ou  moins  grand® 
et  diversement  colorée  , et  finissent  par  se  dis- 
siper entièrement. 

Que  les  oxides  métalliques  brûlent  égale- 
ment tous  avec  flamme  ; ce  qui  semble  établir 
un  caractère  distinctif  de  ces  substances  , et  ce 
qui  me  porte  à croire  , comme  Bergman  Favoib 
soupçonné  , que  la  baryte  est  un  oxide  métalli- 
que , quoiqu'on  ne  soit  pas  encore  parvenu  à 
en  obtenir  le  métal  dans  son  état  de  pureté. 

9^.  Que  parmi  les  pierres  précieuses,  les  unes, 
comme  le  rubis,  sont  susceptibles  de  se  ra- 
mollir et  de  se  souder,  sans  que  leur  couleur 
et  meme  que  leur  poids  soient  altérés  ; que 
d’autres,  comme  l’hyacinthe  dont  la  fixité  est 
presque  égale  à celle  du  rubis  , perdent  facile- 
ment leur  couleur  ; que  la  topase  de  Saxe  , la 
to]iase  et  le  lubis  du  Brésil  non-seulement  se 
d:^coIoreut  proinpteniont  à ce  degré  de  feu  j 
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mais  qu’lis  perdent  meme’  un  cinquième  de  leur 
poids,et  qu’il  reste  , lorsqu’ils  ont  subi  cette 
altération  , une  terre  blanche  semblable  en  ap- 
parence à du  quartz  blanc  ou  à du  biscuit  de 
porcelaine  ; enfin  que  l’émeraude,  la  chrysolite 
et  le  grenat  fondent  presque  sur-le-champ  en 
un  verre  opaque  et  coloré. 

lo.^  Qu’à  l’égard  du  diamant,  il  présente  une 
propriété  qui  lui  est  toute  particulière  , celle  de 
se  brûler  à la  manière  des  corps  combustibles 
et  de  se  dissiper  entièrement. 

Il  est  un  autre  moyen  dont  je  n’ai  point  encore 
fait  usage  , pour  augmenter  encore  davantage 
l’activité  du  feu  parle  moyen  du  gaz  oxygène  ; 
c’est  de  l’employer  à souffler  un  feu  de  forge. 
M.  Acbard  en  a eu  la  première  idée  ; mais  les 
procédés  qu’il  a employés  et  au  moyen descjuels 
il  croyoit  déphlogistiquer  l’air  de  l’atmosphère  , 
ne  1 ont  conduit  à rien  de  satisfaisant.  L’appa- 
reil que  je  me  propose  de  faire  construire  , sera 
très- simple  : il  consistera  dans  un  fourneau  ou 
espèce  de  forge  d’une  terre  extrêmement  réfrac- 
taire ; sa  figure  sera  à peu  prés  semblable  à celle 
du  fourneau  représenté  pl.  Xlll  4 • il  sera 
seulement  .moms  élevé  et  en  générai  construit 
sur  de  plus  petites  dimensions.  Il  aura  deux  ou- 
vertures , l’une  en  E à laquelle  s’adapterale  bout 
d’un  50u,flet , et  une  seconde  toute  semblable , 
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àîacjuelle  s’ajustera  un  tuyau  qui  communiquera 
avec  le  gazomètre.  Je  pousserai  d’abord  le  feu 
aussi  loin  qu’il  sera  possible  par  le  vent  du 
soufflet;  et  quand  je  serai  parvenu  à ce  point , 
je  remplirai  entièrement  le  fourneau  de  char- 
bons embrasés  ; puis  interceptant  tout-à-coup 
le  vent  du  soufflet,  je  donnerai  par  rouveriure 
d’un  robinet  accès  au  gaz  oxygène  du  gazomè- 
tre, et  je  le  ferai  arriver  avec  quatre  ou  cinq 
pouces  de  pression.  Je  puis  réunir  ainsi  le  gaz 
oxygène  de  plusieurs  gazomètres  , de  manière 
à en  faire  passer  jusqu’à  huit  à neuf  pieds  cubes 
' à traves  le  fourneau  ; et  je  produirai  une  inten- 
sité de  chaleur  certainement  très-supérieure  à 
ce  que  nous  connoissons.  J’aurai  soin  de  tenir 
Fouverture  supérieure  du  fourneau  très  grande, 
ahnque  le  calorique  ait  une  libre  issue,  et  qu’une 
expansion  trop  rapide  de  ce  fluide  si  éminem- 
ment élastique,  ne  produise  point  une  explosion. 
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A L’USAGE  DES  CHIMISTES. 


N.°  I. 

TABLE  pour  convertir  les  onces  ^ ^ros  et 
grains  en  jractions  décimales  de  livre  y poids 
dé  marc* 


TABLE  POUR  LES  GRAINS. 


Grains  , 
poids 
de  marc» 

Fractions  décima- 
les de  litrre  cor~ 
respondantes. 

Grains  , 
poids 
de  marc> 

Fractions  décima*  a 
les  de  livre  cor- 
'respondantes,  1 

1 

livre. 

o,oooio85o 

i3 

0,001410691  1 

2 

0,0002 J 7014 

14 

0,001610008  1 

5 

o,ooo32552i 

i5 

0,001627606  1 

4 

0,000434028 

16 

0,001736112  1 

5 

o,ooOv3  42535 

^7 

0,001844619  1 
0,001965126  1 

6 

0,000661042 

18 

Z 

0,000769549 

0,002061653  1 

s 

0,000868066 

20 

0,002170140  1 

9 

0,000976663 

21 

0,002278647  1 

lO 

0,000086070 

22 

0,002387164  1 

Il  • 

0,001193577 

23 

0,002496661  1 

12 

o,ooi3o2o84 

24 

0,002604168  1 

il  - . j 

1 Grains  ,| 

j poids 

) de  ni  arc,  \ 

Fractîon.f  décima  ■ 
les  de  licre  cor  - 
respondantes. 

Grains^ , 
poids 
de  Tjiarc. 

Fractions  décima 
les  de  livre  cor- 
respondantes. 

1 25 

livre.  1 

0.0027  I2G75 

1 

\ livre. 

o,oo5535857 

I 

0,002821182 

52 

OjOo5642364  I 

0,002929689 1 

53 

o,oo575o<S7i  1 

1 28 

o,oooo38 196 1 

• 54 

0,005869578  j 

1 

0,003146703  j 

65 

0.005967886 

1 3o 

0,000200210 

56 

0,006076072 

3i 

0,003563717 

67 

0,006184899 

52 

0,003472^224 

58 

0,006293406 

33 

0,00358073 1 

69 

0,006401913 

34 

0,003689238  1 

60 

o,oo65 10420  ! 

1 

0,003797746 

61 

0,006618927  II 

1 36 

0,005906202 

62 

0,006727434  ! 

I ^^7 

0,004014769 

63 

0,006836941 

1 38 

0,00412,3266 

64 

0,006944^28 

1 

0,0042,3  1773 

65 

0,007062955 

I 40 

0,004340280 

66 

0,007161462 

1 

0,004448787 

67 

0,007269969  1 

1 4^ 

0,004557294 

0,004665801 

68 

0,007578456  ! 

I 43 

^9 

0,007486983 

ï 44 

o,oc47743o8 

70 

0,007696490 

1 45 

0,00488  >81 5 

71  1 

! O5O07703997 

1 

0,004991322 

1 0,007812604 

1 47 

0,000099829 

76  1 

I 0,00792  J 01 1 

4B  ' 

0,006208336 

74 

0,0080.29518 

! 49  ' 

0,006316843 

• ! 

76  1 

0,008  i38o25 

il 

0,006425560 

1 0,008246532 

1 

|- 



Grains 


f 
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Iv  ■ 

1'  (jrrains  , 
fî'  poids 
V de  mài'c. 

i 

Fractions  décima  - 
les  de  livre  cor 
respondantes. 

Grains  y 
poids 
de  marc. 

Fractions  décima-^  3 
les  de  livre  cor-  i 
respondantes.  3 

liv  re. 

livre.  1 

!"  77 

o,oo8555o59 

89 

0,00965712511 

! 78 

0,008463546' 

90 

o,oo976563oi| 

i 79 

0,008572055 

91 

0,00987413711 

80 

o,oo868o56o 

92 

0,009982644!! 

il  8i 

0,008789067 

95 

0,010091  i5i{ï 

0,008897674 

94 

0,010199668 J 

il 

0, 00900608 1 

95 

o,oio3o8i65  J 

! 84 

0,009 114588 

96 

o,oio4i6672>| 

85 

0,009223096 

67 

0,0 1 0626 1 79  î 

i 86 

0,009531602 

9^ 

o,oio633686  i 

i 87 

0,009440109 

99 

0,010742193  i 

5 88 

0,009648616 

100 

0,010860700  1 

POURLES  GROS.  P O U R LE  S O N G E S. 


gros. 

livre.  1 

1 

i 

0,0078126  f 

\ 

[ 2 

0,0166260  i 

1 ^ 

0,0234376  1 

1 4 

0 o3 12600  j 

i 5 

0,0590626  I 

1 6 

0,0468760  1 

1 ’t 

0,0646876  i 

\ ^ 

0,0626000  1 

I • 9 

0,0703^26  1 

i 10 

0,0781260  1 

11 

0,0869375  1 

0,0957600  1 

I i3 

0,1016626  i 

1 14 

0,1093760  1 

i 

0,1171876  1 

Lii. 

i 0,1260000  1 

T'orne  II, 

1 onces. 

livre.  1 

I ^ 

0,0626000  ! 

1 ^ 

0,1260000  1 

1 ^ 

0,1876000  i 

1 

0,2600000  1 

i ^ 

1 ^ 
1 7 

i ^ 
I 

1 ^ ^ 

I 

1 14 

1 i5 
1 16 

0,3 123000  i 

0,3760000  a 
0,4376000  1 
0,6000000  1 
0,5626000  g 
0,6260000  i 
0,6876000  I 
0,7600000  1 
0,8126000  ! 
0,8760000  i 
0.9376000  ! 
1,0000000  1 

Q 
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TABLE  pour  convertir  les  fractions  déci- 
males de  livre  ^ en  fractions  uulgaires. 
Pour  les  dixièmes  [ Pour  les  millièmes 

DE  livre,  de  livre. 


1 Fractions 
^décimales 
livre. 

Fractions  vulgaires 
de  livre  corres- 
pondantes. 

1 Fractions 
uiécimales 
]de  livre. 

Fractions  vulgaires\ 
de  livre  çorres-% 
pondantes.  | 

1 livre.  ' 

onc.  gros  grains 

livre. 

gros,  grains.  I 

1 

1.  .4*  .57,60 

0,001 

».  .».  . 9,221 

1 

3. . 1 . .43,20 

0,002 

».  .».  .18.43 

4.  .6.  .28,80 

o,oo3 

».  .».  .27,65 

1 0)4 

6.  .3. . i4,4o 

0,004 

». .».  .36,86 

I 

8..8..0 

o,oo5 

». . ». . 46,08 

1 

9.  .4.  .57,60 

0,006  ' 

' ». . ».  .55,3o 

1 0,7 

1 1 . . 1 . .43,20 

0,007 

», .».  .64,5 1 

i 2 . . 6 . . 28 ,80 

0,008 

»..!..  1,75 

1 0,9 

14.  .3. . 14, 4o: 

0,009 

»..!..  10,94 

I i> 

16. .0. . 1 

1 0,010 

' ».  . 1 . .20,16: 

Pour  : 

LES  CENTIÈMES 

‘ 1 

Pour  les  dix  ?æillièmes 

DE  livre.  DS  LIVRE. 


1 livre. 

onc.  gros  grains. 

1 livre. 

grains.  | 

I 

».  . 1 . .20,l6i 

1 0,0001 

0,92  1 

1 

».  .2.  .40,32' 

1 0,0002 

'1,84  I 

».  .3.  .60,43 

1 o,ooo3 

2,76  1 

1 0,04 

»..5.;  8,64^ 

1 0,0004 

1 o,o5 

».  .6. . 28,80! 

1 o,ooo5 

4>6i  j 

1 

».  .7.  .48.96; 

1 0,0006 

5,53  ■ 1 

1 0,07 

1 . .0.  .69,12 

1 0,0007 

6,45  I 

1 . . 2 . . 17,28^ 

1 1 0,0008 

7>3?  1 

1 . .3. . 37,44 

1 0,0009 

8,29  1 

i 0,10 

1 . .4.  .57,60 

1 1 0,0010 

_._9'^â  1 
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î^OURtES  CENT  MILLIÈMES.  | PoUR  LES  MILLIONÈMES^j 

DE  LIVRE.  DE  LIVRE. 

* ■ ^ " ■ - 


1 Fractions 
1 décvnaUs 

1 

1 livre  i 

Fraetionsvul\ 
gaires  de  iiJ 
vre  corres-% 
pondantes,  B 

1 livre. 

grains.  | 

1 0,000001- 

0,01  1 

1 0,000002 

0,02 

1 o,ooooo3 

o,o3 

O 

O 

O 

O 

O 

O 

0,04 

1 o,ooooo5 

o,o5 

1 0,000006 

0,06 

1 0,000007 

1 0,000008 

0,08 

1 0,000009 

0,09  I 

1 0,000010 

0,10  1 

1 Fractions 
1 décimales 

1 livre* 

Fractions  “vulA 
gaires  de  U A 
vre  corres~\ 
pondantes*  | 

1 livre. 

grains.  § 

1 0,00001 

0,09  1 

1 0,00002 

0,18  I 

i o,oooo3 

0,28  1 

0,00004 

0,37  1 

o,oooo5 

0,46  1 

0,00006 

0,55 

0,00007 

■ 0,64 

1 0,00008 

0,74  , 1 

1 0,00009 

0,83 

1 0,00010 

0,92  1 
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N.^  III. 

TA  BLE  du  nombre  de  pouces  cubes  corres- 
pondans  à un  poids  déterminé  d'eau. 


TABLE  P O U Pt  LES  GRAINS. 
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Grains  d'eau^ 
, poids 
de  marC\ 

Idomhre  de 
pouces  cubes 
correspondans 

â3irx'v^*:;aïaBBaM>aBtt 

Grains  d’eau , 
poids 
de  marc. 

WM— 

~No?nbre  de  | 
pouces  cubes  | 
correspondans  I 

-45 

0,121 

59 

O.iSg  1 

46 

O7 1 24 

60 

0,162  ! 

47 

0,127 

61 

0, 1 65  I 

48  - 

o,i3o 

62 

0,167 

49 

o,i32 

63 

0,170 

5o 

o,i35 

■ 64 

0,173 

I 

0,1 38 

65 

0,175 

1 52 

0,140 

66 

0,178 

53 

0,143 

67 

0,181  1 

54 

0,146 

.68 

0,184  1 

55 

0,148 

69 

0,186  1 

56 

sp,i5i 

70 

0,189  1 

57 

0,164 

71 

0,192  1 

53 

0,167 

72  . 

o,j94  I 

Table  pour  les  Gros.  ) Table  pour  les  Onces. 
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/ 

I 

Table  poub.  les  Livres. 


Livres  J Nombre  de 
d^eaUjpoidÀpouces  cubes 
de  ma  rc . [ correspon d . 

Livres 
d^eau, poids 
de  marc. 

Nombre  de  1 
pouces  cvbes  J 
correspondant^  | 

pouces  cub. 

pouces  cub.  1 

1 

24,087 

20 

493,740 

2 

49,574 

21 

5i8,4'^^7  I 

3 

74,061 

22 

548,114  1 

4 

98  748 

23 

667,801  1 

5 

123,420  ^ 

24 

692,448  j 

6 

148, 122 

25 

6 1 7, 1 76  j 

7 

172,809 

26 

641 ,862 

8 

^97^496 

^^7 

666,549 

9 

222,180 

28 

691,266 

lO 

246,870 

29 

716,923 

1 1 

271,557 

3o 

740,610  1 

12 

.296,244 

40 

987,480 

i5 

320,93  1 

v5o 

1267,200  1 

14 

345.618 

60 

148  1,220 

i5 

570,305 

70 

1728,000 

16 

694,992 

80 

1974,960 

^7 

419,676 

90 

2221,800 

18 

444,360 

100 

2628,700 

19 

469,050 

J 

r«.;aS5iË3Si 
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•N -O  I V. 

TABLE  pour  convertir  îes  lignes  et  fractions 
de  ligne  en  fractions  décimales  de  pouce. 


TabIE  POUR  LES  FRACTIONS  [ 
DE  Ligne. 


Table 
tour  les  Lignes. 


Ti  onzièmes 
de  lignes. 

Fractions  déci  1 
males  de  pouce 
correspondantes. 

1 ^ 

pouces. 

o,oo6g4 

I 

o,oi389  I 

1 ^ 

0,02083  1 

S 4 

05027^8  1 

0,03472  1 

' 5 

6 

0,04167  1 

7 

0,048b  1 

8 

o,o556G 

9 

0,06260 

10 

0,06944 

1 1 

0,07639 

12 

0, 08333 

1 Lignes^ 

Fractions  décîA 
males  de  police  \ 
correspondantes . i 

I ^ 

pouces.  1 

0,08333  1 

1 ^ 

0,16667  I 

1 ^ 

0,26000  1 

1 4 

0,33553  1 

5 

0,4^667  1 

1 

0,00000  i 

7 

8 

0,68333  1 

0,66667  1 

9 

0,76000  1 

10 

0,83353  1 

11 

0,91667  1 

1,00000  1 

'Tables 
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A BLE  pour  com’ertir  les  hauteurs  d'eau 
observées  dans  les  cloches  ou  jarres  ^ en  hau’- 
Leurs  correspondantes  de  rhercure  , expri- 
mées en  fractions  décimales  de  pouce» 


Hauteur 
de  Veau 
exprimée 
en  lignes. 

Hauteur  cor- 
espondantedu 
nercure  expri- 
née  en  frac- 
ions  décima- 
les de  pouce. 

Hauteur  ; 
de  Veau  ; 
exprimée 
en  lignes . ' 

Hauteur  cor~\ 
respondante du  j 
mercure  exprV 
mée  en  frac-  j 
tions  décima^ 
les  de  pouce. 

lignes. 

pouces. 

pQU,  Hg. 

pouces. 

1 

0.00614 

20 

0,12284 

3 

0,01228 

21 

0,12898 

3 

0,01843 

22 

o,i35i2 

4 

0,02457 

23 

0,14126 

3 

0, 03071 

2 

0,14741 

6 

o,o5685 

3 

0,221 1 1 

7 

0,04299 

4 

0,29481 

8 ' 

0,04914 

5 • 

0,36852 

Q 

0, 05528 

6 

0,44222 

zj 

10 

0,06142 

7 

0,61593 

11 

0,06736 

8 

o,58l)63 

12 

0,07670 

9 

0,66353 

i3 

0,07985 

10 

0,76704 

14 

0,08599 

1 1 

0,81074 

i5 

0,09216 

12 

0,88444 

16 

0,09827 

i3 

0,95816 

17 

0,10441 

14 

i,ô3 185 

18 

o,iio55 

i5 

i,io556 

19 

0,11670 

16 

1,17926 

Tables. 
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T'A  B LE  des  quantités  de  pontes  cubiques 
français  correspondans  à une  once  , mesure 
de  M.  Priestley^ 


Onces  J me- 
sure de  M, 
F rUsley . 

Pouces  cubi- 
ques français, 
correspond. 

Onces  y me" 
sure  de  M- 
Priestley, 

Pouces  cubi- 
ques français 
correspondans. 

X 

pouces  cub. 

1,567 

20 

pouces  cub. 

3 1,340 

2 

3,i34 

3a 

47,010 

3 

4,701 

40 

62,680 

4 

6 26S 

5o 

78,360 

5 

7,835 

60 

94,020 

6 

9,402 

70 

109,690 

7 

10,969 

12,556 

80 

126,560 

8 

90 

i4iso3o 

9- 

14,  io3 

100 

166,700 

10 

15,670 

200 

3i3,4oo 

11  . 

i7<257 

3oo 

470,  iOO 

12 

18,804 

4oo 

626,800 

i3 

20,671 

600 

783,600 

14 

2i,g38 

600 

940,200 

x5 

23,5o5 

700 

1096,900 

16 

26,072 

800 

1253,600 

^7 

26,639 

900 

1410, 3oo 

1 18 

28,206 

1000 

1667,000 

19 

29-773 

T A Jî  L E S 


V I I. 

B JL  E AU  des  pesanteurs  des  diffère  ti  s 
Gaz  à 28  pouces  do  pression  et  à \o  degrés 
du  thermomètre. 


'^oms  des  airs  ou  ^a\. 

Poids 

dupouce 

cube. 

Poids 
du  pied 
cube» 

Observations,  | 

Air  atmosphérique... 

grains. 

0,4boo5 

onc.  gros  gr. 

1..3..  3,00 

D’après  mes  expc.  5 

Gaz  azote - . . . . 

0,44444 

i..2..48,oo 

D’après  mes  expc. 

Gaz  oxygène 

0,60694 

1..4..  î2*oo 

D’après  mes  expé. 

Gaz  hydrogène 

o,o555g 

.6i,i5 

D’après  mes  expé. 

Gazacide  carbonique. 

0,68980 

2..».. 40.00 

D’après  mes  expé.  I 

Gaz  nitreux 

0^54690 

9,04 

D’aprèsM.KiiWan 

Gaz  ammoniaque. . . . 

0,2748s 

»,.6.-48jOo 

D’aprèsM.KuW.m 

Gaz  acide  sulfureux. . 

1, 06820 

3..».  .66,00 

D’aprèsM.KirWan 

( 
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N.3  VII  I. 

TABLE  des  pesanteurs  spécifiques  des  sut^stances 
minérales  , extraite  de  VouK>ro^e  de  M.  Boisson. 


SUBSTANCRS  MÉTALLIQUES. 


J^'cms  des 
substan- 
ces mé- 
tallicjiies 

\ 

VARIÉ  TÉS. 

1 

Pesan- 
teur spé- 
cijlque. 

Poids 
du  pouce 
cube. 

Poids  1 

du  I 

pied  cube,  | 

1 

1 

1 

Or  à 24  karats,  fon-' 

\ 

on.  g.  gra. 

iv.  onc.  gr.  gMin, 

du  et  non  forgé. 

'igz58[ 

I2.S.62 

134s.  1.0,41 

Le  mêire  fondu  et 

jigSSi? 

12.4.28 

i555.  5.0.60 

Or  au  titre  de  Paris 

1 

ou  à 22  karats,  fon- 

i 

du  et  non  forgé. 

174863 

1 1.2.48 

1224.  0.5.1S 

Le  même  fondu  et 

forgé. 

É~\  .r»  . » t-X  t 

176894 

1 1.3. 1 5 

123i.  4 *I«  2, 

noie  de  France^  ou  | 
à 2 1 kai'ats^  fon-] 
du  et  non  forgé,  j 
Le  même  inonnoyé. 
Orau  titre  des  bijoux  ' 
ou  ^i20  Icarats,  fon-l 


174022  11.2.17 
176474'ii.3.S6 


du  et  non  forgé.  | 
Le  même  foudu  et 


forgé. 


157090A0.1  53 
157746  10.1.57 


(Argent  à 12  deniers, 

Argent,  J fondu  et  non  forgé.  io4745  6.6.22 
I Le  même  fondu  et;  ’ I 

! 105107'  ^B.oG 


1218.  2.5. 5i 
1235.  5.0. 5i 


1099.10.  o.46j 

1104.  3.4.30 

753.  3.1.62 
755.1 1.7.451 
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Substances  métalliques. 


JN^oms  des 
substances 


\rgent, 


Platine. 


i r^RlÉTÉS,  1 

1 ! 

Pesan- 
teur spé 
Gtfique, 

Poids 
du  pouce, 
cube. 

Poids 

du 

pied  cube. 

^ Argent  au  titre  de 
1 Paris  , ou  à 1 1 de- 
I niers  lo  grains  , 

an  gr.  g. 

liv.  onc.  gr.  g. 

1 fondu  et  non  forgé 

101762 

6.4.55 

712.  4.1.67  i 

iLe  même  fondu  et 

1 

j forgé. 

io5y6ô 

6.5.68 

726.  5.5.32 

\Argent  au  titre  de 

1 la  monnoie  de 

1 France, ou  à iode- 

F niers  21  grains, 

7o3.  5.2.36  j 

1 fondu  et  non  forgé 

100476 

6.4.  7 

V Le  même  moniioyé 

io4'^77. 

6.5.70 

728.  8.4.71 

i Platine  brut  en  gre- 

1 nailles. 

166017 

10.0.65 

1092.  1.7.17! 

|Le  même  , décapé 
1 par  l’acide  muria- 

) 

1 

) tique. 

167621 

10.6.62 

1 172,10.2.69  ! 

NPlatinepurifié  fondu 

1 96000  ' 

^12. 5.  8 

i3b5.  0.0.  0 1 

jPlatinepurifié  forgé 

2o3366 

i3. 1.32! i42>i*  6.7.67! 

|Platine  purifié,pas- 

i3  5.  8 

1473. 14.6.46I 

1 sé  parla  filière. 

210417 

[ Platine  purdié^pas- 
1 sé  au  laminoir. 

220690 

i4‘2.3i 

i544«  13.3.17 

1 

/Cuivre  rouge  fondu 

77880 

5.0.28 

K et  non  forgé . 

545.  £.4.35 1 

^Lemême,  fondu  et 
y passé  à la  lllière. 

88786 

i -r  0 
1 0.6.  3 

621.  7.7.26! 

*\Caivre  jaune  fondu 

! 

\ 

1 

à et  non  forgé. 

83968 

1 5.3.38 

587. 1 1.2,261 

f Le  même,  fondu  et 

8544 1 

1 5\4-22 

! 

\ passé  à la  filière. 

5g8.  1 3. 10  j 
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T A n L B s. 

tJBST  ANGES  MÉTALLIQUE.  S. 


i 'iV(7//î.r  des 



j Pesan- 

Poids 

Ej  substances 
e métallique 

VARIÉ  TÉS. 

Ueiirspé- 

diipouce 

\ci^que. 

cube. 

Poids 

du 

pied  cube. 


F 


er 


Etain. . .1 


Plomb. . 
‘Zinc. . . . 
'Bismuth. 
Cobalt.  . 


Eer  fondu . 

Fer  forgé  en  barre^ 
écroui  ou  non 
écroui . 

Acier  ni  trempé  ^ 
ni  écroui. 

Le  même  écroui  et 
non  trempé. 

I,e  même  écroui  et 
ensuite  trempé. 

Le  même  trempé  et 

_non  écroui. 

,Eiain  pur  de  Cor- 
nouaihe,  fondu  et 
non  écroui. 

Le  même  fondu  etj 
écroui.  I 

Etain  deMélac,fon-| 
du  et  non  écroui. 

Le  même  fondu  et 
écroui. 


72070 

77880 

78531 

78404 

78180 

78163 

72914 

72994 


o;i.  g.  gr.-î. 

4»5.27 


5.0. a8 

5.0. 44 

5.0. 47 

5.0. 39 

5.0. 38 

4.5.58 

4.5.61 


72q65;4»^*6c> 


üvcs.  pu.  g.gtains. 

504.  7.6  Ô2 


5/|5.  a.4.35| 

548 . 5.0,41 

548. 13.1.71 
547.  4.1.20 
547»  2.2.  3 

5io.  6.2.68 
5io.  15.2.45'j 
5 1 0 . 1 1 .9.61 


73o65j4-^-b4  5i  1 . 7 2.17 
Plomb  fondu.  1 15523  7.2 .62I794. 10.4.44 
7i9o8j4-^.2i|5o3.  5.5.41 
9822716.2.67,687.  9.3.28 
78ii9,5.o.36j546. 13.2.45 

67021  {4.2 . 544^9  • 2.2.5  g 

40643,2.5.  5U84.  8.0.  9 
49464; 3. 1 .471546.  5.7.64j 


Zinc  fondu. 
Bismuth  fondu. 
Cobalt  fond  U . 


{Antimoine  fondu. 
Antimoine  crud . 
Verre  d’antimoine. 
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Substances  métalliques. 


N) 'ns  des 

yARlETÈS. 

éPesan-\ 

Poids 

Poids 

siihstan  ces 

teur  spé-^'^ 

du  pouce 

du 

métalliques 

cifique.  | 

cube. 

pied  cube.  s| 

j 

'^n.  g.  ^ra. 

Ijv  on  .gr.grai.i-  | 

|i  Arsenic. . 

Arsenic  fondu. . . 

67653 

3.5.64 

U, 3.  6.7.12  1 

1 Nickel.  . . 
I Molybden 

Nickel  fondu.. . . 

yi5o7o| 

47385; 

5, 0/.  35 

3.0*41 

546.  7.6.62  ! 

53 1. 1 1.1.69 1 

3.7.33 
S. 6. 25 

I 'l’uricfsten 

60655 ■ 
3568 1 

424*IO*3.6o  j 
949.  12.2.13  1 

i iMercure. . 

! P I 

ERRES  PRÉCIEUSES. 

Noms  des 

VARIÉTÉS. 

Pesan- 

Poids 

Poids 

. 

pierres  pré- 

teur spé 

du  pouce 

du 

cieuses. 

cijiqae. 

Cube. 

pied  cube.- 

1 ' ' 
( Diamant  oriental 

on.  g.  gr. 

liv.  on.^r.  grai;\ 

|l  Dinmant.^ 

1 blanc. 

1 35212 

2.2.19 

246.  7.5.69 

I iJiainant  orientai 

! ^ 

l couleur  de  rose. 
1 

553  [o 

2.2.22 

247.  2.5.55  1 

i 1 

i 

rilubîs  orienta’. 

42835 

2.5.67 

229. 13.2.26  1 

fiRabis ! 

1 Rubis  Spineîle. 
1 Rubis  Balai. 

87000 

2.3.36 

263.  5.1.43  1 

1 

36468 

2.2.65 

266.  3.2.26  1 

! 1 

[Rubis  du  Brésil. 

355 1 1 

2.2.22 

247.  2.6.47  1 

j 

^Topaze  orîemaîe. 

40106 

2.6.67 

280.  II. 6, 70  1 

Topaze. 

1 Topaze  - pistache 
\ orientale. 

1 • 6 

2.5.  4 

5284.  4 7*  s 1 

j 

[Topaze  du  Brésil. 

‘ 35565 

i 

j2. 2. 24)247-  B. 7.  3 1 

3 
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5 I 

Pierres  précieuses. 


H Noms 

t 

Pesan^ 

Poids 

Poids 

1 des  pierres 

' J^^RIÉTE  S. 

teurspé 

du  pouce. 

du 

I précieuses . 

Gjjique. 

cube. 

pied  cube. 

on  gr.g. 

liv.  onc.  g.  gr. 

i i Topaze  de  Saxe. 

55640 

2.2.35, 

249.  7.5.S2  ► 

Topaze  . . • 

v'i'opaze  blanche  de 

1 Saxe. 

35535 

2 2.3i  , 

248. 1 1 .7.26 

Saphir . . 

"Sajihir  oriental. 
jSaphir  orientai  blanc. 

39941 

09911 

2.4.51 
2.4  5o 

279.  9.3.10  1 
279.  6.0.18  1 

)3ap]iir  du  Puy. 

40769 

2.5. 10 

285.  6.1.  2 I 

.Saphir. du  Brésil. 

3i3o7 

2.0.  17 

219.  2.3.  5 

Girasol.  . 



40000 

2.4. 53 

280.  0.0.  0 

Jargon . . 

Jargon  de  Ceylan. 

44i^a 

2.6.65 

309.  2.0.18 

1 Hyacintli. 

Hyacinthe  commune. 

36873. 

2.3. 9 

258.  1.5.22  1 

1 VenneUI. 



42299  ; 

2 5.67 

296.  i.5.65|| 

Grenat  de  Bohême. 
iGrenat  en  cristal  do- 

41888 

2.5.52 

290.  0.0.4711 

Grenat . . < 

) décaèdre. 

] Grenat  en  cristal  à 

40627 

2.5.  5 

284.  6.1.57  1 

1 

f 24  faceSj  volcanisé. 

24684 

1.4.58 

172. 12.4.62 15 

1 

Grenat  Syrien. 

40000 

2.4.53 

280.  0.0.  0 i 

Emerau.  . 

Emeraude  du  Pérou. 

27755 

1 .6. 28 

194.  4.4.351 

i 

Chrysoiite, 

^Chry solde  des  Jouail 
J liers. 

27S2I 

i.6.3i 

ic)4- 1 î*7-44 

1 

{Ghrysolite  du  Brésil.' 

26920 

1.5.G9  j 

i'88.  7.3.  1 

("Aigue-niarine  orien- 

1 Algue-)  taie  ou  Béril. 

1 manne.  .)  Aigue  - marine  occi- 
I ( dentale. 

35489 

a. 2. 29  . 

248.  6.6. 10 

27227 

1.6.  8 1 

iQO.  0.3.28 

J 
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PlBRRES  SILICEUSES. 


Noms 
des  pierres 
siliceuses. 


VARIE  TES. 


Pesan-'  Poids 
tevir  spé  ' du  pouce 
cijique.  | cube. 


Poids 

du 

pied  cube. 


«Cristal  de  roche: 
limpide  de  Mada-| 
gascar.  j 2653o 

Cristal  / Cristal  de  roche  du 


de  Roche. \ Brésil. 

Cristal  de  roche  gé- 
latineux ou  d'Eu- 
rope. 

_ ^ /Quartz  cristallisé. 

Quam.  -l^uartz  en  masse. 


'Grès  des  paveurs. 
l'Grès  des  rémou- 
leurs. 
jGrès  des  couteliers. 
/Grès  luisant  de 
Fontainebleau. 
iPierre  à fa  u Ixàgrain 
I moyen  d’Auvergne 
I Pierre  à faulx  de 
V.  Lorraine. 


Grès 


Calcédoin. 
Cornaline 
6'ardoîne. 
i'Prase.  . . 


26626 

2654B 

26646 

26471 

a4i68 

21429 

aiiiS 

26616 

26638 

26298 

26901 

26376 


Pierre  à 


I fusil . 


Calcédoine  limpide  26640 
2613 


Sardoine  pure. 


2602 

26806 


1.5.54 

1.5.54 

1.5.55 

1.5.55 
1.5.62 

1.4.38 

1.3.  8 

1.2.68 

1.6.20 

1.5.21 

1.5.  8 

1 .5 .31 
1,5.49 

1.5.69 

1.5.40 

1 .5.56 

1.5.27 

1.5.32 


Hv'.  onc.fg.  gr. 

186.11.2.64 

186.10.7.21 


i85.i3.3.  1 

186  i3 . 1 . 16 

1 86 . 4 • ^ • 1 
169,  1.5.41 

i5o.  0.0.28 
147.12.5. iS 

179.  4-7.67 

179. 7.3.47 

177.  1.3.  1 

tSi.  4 *7 «21 
184.10.0.  O 

186.  7.5.32 
182.16,2.54 
182.  2.6.39 
180.10.1 .20 
181.  9.3.10 


Pierre  à fusil  blonde* 

Piere àfusil noirâtre-  25817,  1.5.28^180,11,4,  2. 

PïERRE 


Tablés. 

Pierres  Siliceuses. 


25>7 


Noms  des 
pier  es  sili- 
ceuses. 


VJRIÈTES. 


Pesan-\  Poids 
teur  spé  \dupouce 
cijique.  \cuhe. 


!;  Caillou  . . 

Pierre 

meulière. 


fCaillou  Onix. 

I Caillou  deiiennes 


Uatle. 


Jaspe. 


f Jade  blanc. 

’ [Jade  verd. 

i 

[Jaspe  rouge. 

I Jasptr^  brun . 
|Jaspe  jaune. 

> < Jaspe  violet. 
jJaspe  gris. 

I Jaspe  t)nix  ou  ru 
l banné. 


i(^644 

26538 

24835 

29002 

29660 

26612 
269 1 1 
27101 
27111 
27640 

28 160 


. g-  Si. 

5.59 

5.55 

,4.60 

.7.21 


7* 

5.53 

5.59 

6. 

,6.  4 
6.24 


Poids 

du 

pied  cube. 


iiv.  on,  s;r.  Eçrain, 

186.  8.1.  2 
iSo.12.2.  3 

170.13.4. 12 

206.  8.1.57 

207.  9 7. 26 

186.  4-4'*^ 
188.  6.0.18 
189. 11. 2. 56 
1^9. 12.3.35 
193.  7.5  02 


1.6  43  197.  1.7.26 


Sch"rl.  - 

( 

Schorl  noir , pris- 
maiiq.lioxaèdre. , 
Schorl  noir  spa  - j 
rliiqae.  , ! 

Sciiorl  noir  en 
masse^lit  Basalte 
noir  antique. 

33656 

33852 

29225 

2 . 1 .32 

2.1 .40 

1.7.11 

235.  7.1.62 
236  15.3.281 

204.  9. 1.45 

1 PIERRES  ARGILLEUSES  ou  ALUMINEUSES.  \ 

( . 

j Noms  1 

! 1 

j pierres,  j 

i 

j VARIETES,  j 

Pesan  | Poids 
teur  spé-  du  pouce 
cifique.  cube. 

Poids 

du 

pied  cube. 

1 Serpen-  ! 
j line.  1 

1 ' 

^Serpentine  opa* 
1 que  verte  d’ Ira- 
1 lie  , dite  Gabro 
[ des  Florentins. 

24295 

on.g.  gra. 

1.4.47 

iiv.  on.gr  .grain, 
iiyo.  1.0.23 

To  ma 

II.  R 

Tables 


Pi,  sans  s argilleitsss  Ou  alumineuses. 


Ifnrns 

des 

piërres^ 


"CraÎ3  de  Briançon 
grossière. 

Craie  d’Espagne. 
Stéatîte.  /Pierre ollaire reuille- 
tée  du  Daupldrié. 
Pierre  ollairefeuille- 
tée  de  Suède. 

‘Talc  jTaîc  de  Moscovie. 

* |Mica  noir. 


I 


Schiste  commun, 
I Ardoise  ::i^uve. 


^ - . iPierre  à rasoir  blan- 
Sclnste. 

I Pierre  à rasoir  noire 
et  blanche. 


Spatli  ) d’Islande, 
îcaire. . jSpatli  calcaire  pyn 
f midal  ^ dit  Dent  ( 
V de  Cochon. 

^ ^ r Albâtre  Oriental 
I Albâtre..'^  blanc  antique. 

( Marbre  cam pan  vei 
iMarbrecainpan  10 
Marbres./  ge. 

iMat  bre  blanc  de  C 
tare. 


Pt'san  - 

Poids 

Poids  ji 

îeur  spé 

dupoucô 

du  1 1 

cijique. 

cube,  - 

pied  cube.  JJ 
. _ { ; 

! 

onc.  g.  gr.  { 

! \ 

liv.  onc,  g.  g-,  ' 

27274 

I ,6. 10 

190. 

i4*5.5G  j 

a;  902 

1.6.34 

195. 

5.0.14  1 

} 

27G87 

I.6.2G' 

193. 

12.7.40  ; 

2853 1 

1.6.57: 

>99 

11.5.56  ; 

27917 

1.6.34! 

195. 

6.5.46  i 

29004; 

X.7. 3 

2o3. 

0.5.4a  j 

387 iS' 

1.5.61 

187  « 

0.3.24  ; 

28535] 

I .6.57 

199- 

11.7.26  î 

6 

28763 

1.6.66 

201  . 

5.3.4/; 

■! 

1 3i3ii 

2.0.17 

219. 

2.6.474 

A L C 

A 1 B I 

1 

7 S. 
1 

11 

I 

27151 

1 

1.6,  6 

1 

,>9°- 

0.7.21 

3 

37141 

1.6,  5 

189. 

i5.6.s4 

27302 

1 .G,  n 

,>9>. 

3.6.42 

. 27417 

1.6. 16 

C91- 

14.5.46 

j 

1.6.  9 

'190. 

1 

11 .o.Co 

1 

to 

0^ 

ûo 

>1  1.6.  6 

\ 

|igo. 

2.6.38 

Tablés* 

CalcairSS. 


zSg 


JVoms 
des 

ii  pierres. 


■tarie  TÉ  S. 


\ 


Marbre . \ Marbre  blanc  de  Pa* 

^ vos. 

Pierre  de  St. -Leu  ^ 
de  la  carrière  de 
St.-Lèu. 

Pierre  de  St.-I^eu  ^ 
de  la  carrière  de 
Notre-Dame, 
f Pierre  de  Vergelet, 
du  plus  gros  grain, 
•pierre  d'Arcueib 
i Pierre  de  Liais  , du 
fond  de  Bagneux  , 
de  la  carrière  de 
Mirie.  Rica! eau. 
Pierre  de  Liais  , du 
fonds  de  B.igneux , 
de  la  cariièie  de 
M.  Orry. 

Pierre  des  carrières 
de  Bourré. 

Pierre  de  Passy  près 
Tonnerre* 

S P A 


Pierres 
calcaires 
à bàiir. 


Spath  pr-1 


blanc. 

i baryte.  ) 

Hmot  blanc* 
liuorfoü|-^pal-‘  «“nr 
Fiuaiede'?P^‘*‘ 

’Spatî, 


fluor  vert. 


I Spath  fluor  bleu, 
(spath  fluor  violet. 


Pesan  | 
ieur  s P é- 
cijiqae.  | 

Poids 

dupouoe 

cube. 

Poids  î 

du  \ 

pied  cube»  j 

I 

on.  g.  gr. 

livres,  on.  gr.  gr.  | 

28876 

1.6.51 

198. 10.0*65 

16593; 

1.0*45 

116.  a,3.a4 

18094 

1 . 1 .28 

126.10.4*16  1 

iSb'J. 

1 .0.42 

115.12.5.46 

2o6o5 

1.2. 49 

144.  3.6.  6 

2077S: 

1.2.56 

t 

145.  7.1.  6‘* 
1 
! 

25goz 

I .4.28 

167,  5, 0.1 41  f 

i5S64 

1 

0.7.14 

97.  1 .6. 10  1 

23340^ 

. T S.  ' 

1,4.  7! 

iG3.  6.0,46’i 

\ 

\ 

« 

44300 

a .G. 70 

1 

oio.  1.4.58 j 

y 

3i555 

2.0.26 

! 

220.14.1 .20  j 

31911 

12.0.39 

220.  6.0.18  1 

3i8i7 

ja  .o.5ii 

222. 1 î .2. 17 

3i€88 

'2.0.31 

2U1 . i3.o.3i'  1 

31757 

la. 0.34 

222.  4*6.2 

1 

• 5è6o 


T A B L E i. 
Z É O L I T B. 


i Noms 

1 des 

S pierres. 

VARIETES. 

Pesait  1 Poids 
teurspé-  dupouce 
cijicjue.  cube. 

i jfZénlite  étincelante 

1 \ rouge  d Oiide‘ fors. 

V rs  , < Zéülito  éLiuceiante, 

1 Zeoiae.  . 4 , , ’ 

(;  i blanche. 

n vZéoiile  cristallisée- 

i 

jon.g.gr. 

24868^1.4.64 

i 

20879  1 2164' 
, aoo33  i.e.68 

Poids 

du 

pied  cuht. 


ijvre  on. g.  gr. 


PEïSCHTEIN  ou  PIERRE  DE  POIX. 

'143.  7.7.  7^ 
146.  0.2.40! 
186. i3. 6. 62 
162.  S. 3. 10! 

PIERKES  mélangées. 


rPierredepoix  noire. 

ao4p9 

1 . a . 45 

J Pierrede  poix  jaune. 

20  60 

1.2.69 

J Pierrede  poil  ronge. 

26695 

1.5.61 

(^Pieredej)oixnoiîàLre 

aSigi 

1.4.  ^ 

t'pliyrft  rouge. 
Porpliyre^Porphyie  rouge  du 
I Daupliiaé. 

/ Serpentin  vert . 

\ Serpentin  noir,  dit 
„ . ) variolite  du  I)au- 

Serpentin^  plünA_ 

■^Serpentin  veiL  du 
Dauphiné. 


Opliite 
Granitèle 


I Graniirouged’Egyp. 
\ Granit  d un  beau 

Granît  . . '|Granfrae  la  Vallée 
Y de  Girard  mas  dans 
\ les  Vosges. 


2766: 

1.6, 2/' 

193.  8.7.21  1 

2-9^? 

1.6.55 

996.  8.3.70  1 

202.11  4*i^^| 

2896, 

1.7.  1 

29330 

1.7.16 

ao5.  5.7  54  1 

2988? 

i .7'.  36 

209.  2.7.12 

^97-' 

1.7,  5e) 

208.  0.6.G6 

80626 

1.7.63 

214.  G.o.65î 

26541 

1.5.55 

1 

i85. i2.4*53| 

27609 

1.6.25 

198.  4.1.48 

. 27165 

1.6.  6 

190.  2.2.  3 

Tables. 

Pierres  de  volcans. 


26 


Noms 

Pesan- 

Poids\ 

Poids 

dss 

VARIÉTÉ  S. 

teur'spé 

du  pouce 

du 

pierres. 

civique. 

aube. 

pied  cube. 

. 

011.  g.  g. 

iiv.  ©n.  gr.  gr. 

^Pierre-ponce, 
i Lave  pleine  de  Vol- 

9145 

«.4.5. 

64 . ’ 0 . 1 . 66 

cans , dite  Pierre 
1 obsidienne. 

234^0 

1.4.1! 

164.  5.6.  6 

Pierres 

IPieree  de  Yolvic. 

a3ao6 

1.4* 

i6a..  6.7.49 

de  < 

/Basalte  de  la  Chaus- 

volcans. 

j sée  des  Géans. 
iBasnlte^  prismatique 

28642 

1.6.61 

200,  7.7.17 
.69.  8,0,46 

1 d’Auvergne. 
[Basalte,  dit  Pierre 

24.215 

1.4.4^ 

[ de  touche. 

24155 

1 .4.3^ 

169.  I . 1 . 6 

yitriïigations  artificielles. 


Verres. 


PO!C0- 

laiue. 


( Laitier  des  forges. 

28548 

1.6.58 

199. i3.3. ’ 1 

Verre  des  bouteilles 

27320 

1.6.12 

191 . 4‘^* 

i Verre  vert  ou  coni 

184.15.3.  1 

4 mun  des  vitres. 

26423 

1 . 5 . 5o 

jVerre  blanc  ou  cris- 
^ ta!  de  France. 

202 . 7.2.8 

28522 

1.7.  0 

U'ristal  des  glaces  dr- 
j v3t,-Gobin. 

24882 

1.4.6: 

174.  *.6.20 

èCrisial  d’Angleterre 

f dit  Flint- giass , 

35203! 

2.1 .19 

2,33.  0.6.38 

\ Verre  de  borax . 

26070 

1.5.37 

102.  7.6.62 

^Porcelaine  dure  du 

\ roi  ou  de  Sèves. 

31467 

1.3. 9 

i5o.  3.1.34 

1 Porcelaine  de  Li- 

\ rnoges. 

234 10 

1 .4* IG 

i63. 13.7.26 

j Porcelaine  delà  Chî- 

f ne, 

V 

1 25347 

I .4. a6 

166. 14.6.66 j 

; 


/ 


Tables, 

Matières  inflammable  sj 


No  ns 
des 

Pierres, 

V^RIÈ  TÉS, 

Pesant 
teur  spé- 
G^que, 

1 Poids  I Poids 

\du  pouce}  du 

J euhe.  1 pied  cube. 

' -1 

Souff9. 

1 

1 

[Soufre  natif. 

> Soufre  fondu. 

2o332 

19907 

on.  g!  V . 

1.2.39 

1.2.23 

ivre.'»,  0:..  tr.  gr. 

142.5.1.34. 

139,5.3.5b 

1 

Eituines.  / 

1. 

’^Cliarbon  de  terre 
i compacte . 

Arnbr*  gris. 

1 Ambrejaune  ou  suc- 
ci  II  transparent. 

i32Q2 

92t3j 

10780! 

0.6.64 

0.4.58 

0.5.43 

93.  0.5.46 
64.13.3.47 

75.7.3.63 

Tables.  265 

TABLE»  des  Pèsanteurs  spécifiques  des* Fluides, 


Eaux. 


1 Espèces, 

VARIÉ  TÉ  S. 

Tesan~\  Poids 
tenr  spé  du  pouce 
cifique,  j cube. 

Poids 

du 

pied  cube. 

1. 

J 

1 

on.  g.  gr. 

liv.  on.g.gr. 

Eaux. 


/ Eau  distillée, 
l Eau  de  pi  nia . 

\ Eau  de  la  Seine  filtrée 
/Eau  d’Arcueil, 

* \EaudeYille-d' Avray. 
J Eau  de  mer. 

/ Eau  du  lac  Asphaltife 
( ou  de  la  mer  morte. 


).5.i3  i 


0.5. 1.3  I 


lOOOO 
lOOOO 

10001.5  0.5.  i3, 4 

iooo4jfi  O 5.1 3, 5 

100041310.5  i3,5 
ioa63  0.5,23 


ia4o3 


70,  0.0.  O 
70.  0.0.  O 
70.  0.1.25 
70.  0.4,  9 
70.  O 3.61 

71*13.3.47 


0.6.31  86.13.1. -6 


Ligueurs 


SPIRITUEUSES, 


Yius.  , 


rYin  de  Bourgogne. 
|Adn  de  Bordeaux  . 
lYin  de  iVIaivoisie  (le 
Madère, 

JEierre  rouge. 

! Bierre  blanche. 

(_  Cidre. 

/■  Alkooî  du  commerce. 
[ Aiiooi  irès-rectifié. 
I Alkool  méié  d"eau. 

\Alkooh  Eau, 


Esprit-  ! 
de  - vin  , ^ 
Cl  U alkool.  'j 


psrues. 

1 5 . 


1 0 . 
J 2. 
1 1 . 
10. 


p.irnei. 

. I . . 
. 2 . . 
. 3.. 

. 4.. 


0 

6 

99>7 

0.5.11 

jo382 

0.5.28 

io338 

0.5.26 

ioa3i 

0.5.22 

10181 

0.5.20 

8871 

0 . 4 • 2.5 

829.; 

0,1^.  2,2. 

8027 

0.4.80 

8674 

0 . 4 • 36 

881 5 

0.4.41  ■ 

^947 

0.4.46 

9075 

0.4.51 

0.4.55 

0.4.60 

2. 10.6.20 

5.6.61 

9.6.70 
4.2. 1.3 


/ 

7^- 

7^' 

7^’ 


58.  9.3.30 
68.  0.6.3S 


5.9.1 1. 0. 14 
60.1 1.4.  3 

61.1  1 .2.  1 y 

62. 10.0. 3^ 

63.  8.3.14 

64.  6.8.2:i 

66.  3.4.  O 


s64 


Tables. 

Liqueurs  Spiritue'use«. 


r^RIÉTÉS.  [ 

Pesan- 

- 1 Poids , 

Poids  1 

Espèces. 

teur  spé-\du  pouce, 
clique.  | cube. 

du  1 

1 

pied  cube.  1 

( 

Alkool  mêlé  d’eau. 

Aikool  Eau. 

' 

Iparties.  parties. 

1 

on.  g.  gva. 

livres,  on.  gr  grai. 

Esprit-de- 

vin,oual-' 

K (ïo] 

] 8 8.. 

7 9-- 

94^7 

95‘9 

0..4.64 

0..4.67 

65.15.6.43 
66.10.1.  2 

] ^ 17-- 

9^9^ 

0.  4.70 

67*.  2.7.58 

/ 1 

1 5 11.. 

9674 

0. .5 • 1 

67.11 .3.66 

4 12.. 

9703 

0..5.  3 

68.  2.0.55 

1 

' 3 i3.. 

9791 

0..5.  6 

68.  S. 4. 53 

f 

2 14.. 

9802 

0..5.  8 

68.15.3.28 

[ 

1 .i5. , 

9919 

0 . .5 . 10 

69.  6.7.81 

( 

'Ether  sulfurique. 

7396 

0 - <r  .3 . 60 

51.12.2.59 

1 

îî*  f h ûv  .t* 

Ether  nitrique. 

9088 

0. .4-5i 

6'3 . 9.6,61} 

1 

Eiher  muriatique. 

729i-, 

0 . .3.56 

5i . 1 . 1 . 16 j 

{ 

Ether  acétique. 

86(.4 

0.  .4.35 

1 

60.10.2.681 

i U IL  I 

Acides  r Acide  sulfurique, 
minéraux)  Acide  nitrique. 

(Acide  muriatique. 


18409 
1 2y  1 
11940 


1020 1 


i . . 1 . 3q 

» . .6. 4’i 
» . . 6 . 1 4 

.5.23 


, rAcideacéteux  rouge  

, I Acide  acéteux  bIanc’ioi35  O.  .5. 18 

vegctaux.-j  Acideacéteux  distilé'ioogS^o.’.'0. 17 
(.Acide  acétique.  1 10626 'o.  .5.07 

formique.  gg-ijo,  .5. 1 1 

ALKALI  VOLATIL 

Ammo-  fAmmoniaaue  en  li* 
niaque 


ou 


74 

6o.  9.4 

AMMONIAQUE 


128.13. 6. ,33 
89.  0.0.46 
83.  9.2.17 


71 . 12.0 . 65 

70. 15.0. 69 
70.10.5.  g 

6.0.65 


f-  ^Ammoniaque  en  li*  | [ 

i.  i queur.  89700.. 4.  iyl  62.12.5 


Tables 
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Liqueurs  Huileuses. 


'Es FÈCES.  RIE  TE  S 


ietirspi  du  poiicé 
cificjue.  cube. 


Hniîesvo- 
laL'ies  ou 
essentiel- 
les. 


ÏHuilcs  fi- 
xes . ou 


'Huile  essentielle  de 
(érébentliine. 
Téîébentliine'iquîde 
Huile  essentielle  de 
Lavande . 

Huile  essentielle  de 
Girofle , 

Huile  essentielle  de 
Canelie. 

Huile  d'Olivcs. 

H uiled’amande  dou- 
ce. 

X Huile  de  Lin. 

I Huile  de  Pavot . 

I Huile  de  Faîne. 
^Huile  de  Baleine. 


8697 

9910 

8g38 

io363 

io43g 

9153 

9170 
9-1  o3 
0^88 
9176 
920. 


g.  gra. 

,4.07 

.5.10 


.4.46 

.5.27 

,5.3o 


,4.54 


1 0. , 0 + 

,4.63 

4,67 

.4.55 

4.57 


livcs.  on.  g.giAÎns.  i 

60.14.0. 57 
69,  5.7.26', 

i' 

6a.  9.0.32 
7a.  8.5. i8 
73.  1.1. 

64 . 1 . 1 . 

64.  5.0.23^ 

65. 13. 1 . 6j 
64*10.5. J 8 
64.  3.5.50; 
64.10.0.55 


liqueurs  animales. 


Liqueurs 

animales.^ 


Lait  de  femme. 

Lait  de  jument. 

Lait  d'ânesse. 

Lait  de  chèvre. 

Lait  de  brebis. 

Lait  de  vache. 
Petit-lait  de  vache 
clarifié. 

Urine  humaine. 


102n3|0.  .5.21 
10346 A.  ,5.26 
io555;o.  .5.27 
10341  !o.  .5.26 
10409  0. . 5 29 
io324iO.  .5.a5 


1O190ÎQ..O  ao 
iOioGjo.  *5. 


£Cy 


Tables, 


l\-ÿ^BLE  des  P.  saacetn's  spécifiques  de  quelques 
substances  'végétales  et  animales. 


Espèces 


i 

r^RîÉ  TÉ  S. 

Poids 

leur  sjjé  \dn  puuc.\ 
cijicjue,  euhe.  j 

! Poids 

du 

pied  cille. 

/Résine  jaune  ou  bîan- 

Ion.  gt.  g. 

livre*,  on  g.  §r. 

elle  du  pin. 

1072'7. 

5.40 

75,  1.3.28I 

Arcançon. 

10867; 

5.40 

75.15.7.63 

Gaiipot. 

jbSig 

5.5G 

75. li.S.Sgj 

I Baras. 

io44ij 

5.3o' 

73.  1.3.10 

1 bandaraque. 

109/0 

5.48' 

76.  7.0.23 

1 Mastic, 

10742! 

5.4i| 

i 75.  0.0.60 

|Storax, 

pRésineou  gonîmeco- 

iiogS; 

1 

5.54!  77.10.7.58 

^ pale  opaque. 

|Goîn  macupaletrans- 

liSgSj 

5,28 

i 

72.12.4.44 

1 parente 

'Gomme  copaîe  de 

10452! 

5.3o 

i 

1 

,73.  2.4.71 

Madagascar. 
Gomme  copale  de  la 

loboo 

10628^ 

5.38 

74.  3.1.43 

Chine. 

/Résine  ou  gomme 

i 

6.37 

74,  6.2,5o 

\ £lëmi. 

Résine  ou  gomme 

10182* 
0 1 

5.20 

71.  4*3.  5 

1 animéed’Oiient . 
îRésine  ou  gomme 

10284 

i 

5.24 

71.15.6.33 

1 animé  d 'Occident.  \ 

1042G; 

5.20 

72, i5.5’5o 

|Labdanum. 

1 1862] 

6.11 

80.  o,i.2S 

I Labdanum  in  lorli.'C 
^K^^sine  ou  gomme  de 

24833' 
1 i 

i.4-^7 

174..  8.3.70 

|_gayac. 

12289 

6.27 

86.  0.2.68 

1 ib.'sine  de  jalap. 

1 a i 85 

6.20 

{ 85. 

1 . Sang-dragon. 

I ao45 

1 6.18 

* 84.  5.0.231 

1 Résine  ou  gorarae- 

1 1 Sgo 

j ! a q U e . 

5. 65 

: 79.11.5.32 

Hé.-iue  tacamaque. 

1 o4tj3 

! 5.3i 

1 73.  3G6.6i 

lJ<^uîjoia, 

1092.. 

5.48 

i 76.  7.3.06 

Ué.sine  ou  gomme 

1 

V ; i 1 0 i ir  ! i i . 

ioéo4 

5.36 

74.  8.5. i3: 

li 


Tabler 


sGy 


ji£5Pi:cii5 


résines. 


Gommes., 


Sucs 


R IÈ  TÉ  s. 

; ! 

Pesan- 
teur spé 
c'Jiqve. 

Poids 
du  pouce 
cube. 

Poids 

du 

pied  cube. 

1 Résine  ou  gomme 

^ c?iiagne. 

11244 

en.  g.  fr 

5 .Go 

liv,  on.  g.  gr. 

78. I 1 .2.451 

^^Ptésine  ou  gomme 
f élasiique. 
j Caniphi  e. 

1 

4.61 

(j5  . 5 . .4 . 1 2 

96)87 

5.  9 

6f».  0.2.54! 

1 

/ Gommeamm  onia  eue 

laoyi 

C.19 

«4.  7.7.441 

, Gomme  S''raphiqiie. 

.12008 

6.16 

84.  0.7.I2- 

l Gomme  de  lierre  ou 
1 hédéré. 

] 2948 

6.5i 

qo . 10. 1 .29Î 

1 Gomme  gutte. 

33216 

6 • 24. 

85.  8.1.39! 

1 Euphorbe, 

1 1244 

5.60 

78.11,2.45! 

i O H ban  ou  encens. 

1 1732 

' 6.  6 

82.  i.y.GSi 

/Mirrhe. 

i36oo 

7.  4 

95.  3.1. 43’ 

'ybJélium. 

1.5717 

5.65 

79.10.1.57! 

ISGammoriée  d’Aîep. 

12354 

6.29 

86.  7.5.18; 

|Scammooé  de  Smyi- 
1 ne. 

127431 

C.44 

! 

89 . 3.1.521 

1 Galba  n U m. 

12î20| 

6.20 

84.13.3.87  ; 

1 Assa  fœtida. 

1 327 5 1 

6.64 

92 . 3 4 -6.20 i 

1 Sarcocolle. 

3268; 

6,42 

88.12.4.63; 

VOpopanax. 

ï 

16226 

I .o.3o 

11.3.  9.3.86* 

j Gomme  commune  , 

1 ou  de  Fais. 

14517 

0.7.49' 

1 o3 . J 1 . 4 . 2 

! Gomme  arabique. 

14^)28 

7.88 

101 .10.4.44* 

^ Gomme  adraganthe. 

i3i6i 

6.59 

03,  2.0. 18Î 

1 Gomme  de  Bassora» 

1.434.6 

7.02; 

100.  6.6.  I ' 

1 Gomme  d’Acaiou. 

i44^6) 

7.56, 

101.  3.0.41 

VGomme  monbain. 
f 

1 4.'2ô(> 

7.26 

99.  7.0.41 

fSuc  de  réglisse. 

17328 

1.0.67 

120.  9.4.21 

1 Sue  d’acacia. 

i5i53 

7.62 

106.  1.1.  6 

/Suc  d arec. 

14573 

7 «4^ 

103.  0.1.29 

VCacliou. 

1 3980 
1.3586 

7.181 

97.18.6.  6 

1 Aloès  Jîépatbîque. 

7.  .3i 
7. II 

i 95.  1.6.  4 

vAloès  socotrin. 

18795 

9b,  9.0  2.3 1 

OBamgÿgR’mra^^ 


sG5 


Tables. 


Pesan- 

RIE  TE  S.  [i^i^rspé 

\cijiquê. 


Poids 
du  pouce 
cube. 


Sucs  cHyociste. 
épaissis.  /Opium. 


çliidîgo. 

^PiOUCOU. 


i Cires 


Cire  jaune. 

Cire  blancîie. 

Cire  d’ouarouchi. 
Beurre  de  Cacao. 
Blanc  de  baleine. 
Graisse  de  boeuf. 
Graisse  de  veau. 
Graisse  de  mouton. 
Suif. 

Graisse  de  cochon. 
Lard. 

Beurre. 

Chêne  de  6o  ans  , 
le  cœur. 

Liège. 

.Orme  ^ le  tronc. 
iFresne  , le  tronc. 
sHêtre. 

Aune. 

jErable. 

'Noyer  da  France. 
NSaule. 

Tilleul. 

(Si pin  mâle. 

ipin  femelle. 
'Peuplier. 

Peaplier  blanc 
d'Espagne. 
Pommier, 

Poirier. 


i5i63 
i3366 

vGuO  O. 

5956  ,q. 

9648,! 
9686  1 
8970! 
8916 

9433 

9282 
9341 
9280 

o,3o8 

9478 
9423 


11700 
2400 
67  O 
S-i-bo 
8620 
8000 
7350 
67 1 0 j 
ôfeo  I 

6o4o  j 

55oo  I 

498.4  ' 

'383o 


g.  gr.  I liv,  on.  g.  gr, 

,6G  10G.13.3.47 


5294 


G.G7 
5.  O 

5.  2 

4.47 

4.45 

4.64 

^47 

4*Gi 
4-57 
4*G4 
4*G2 
4 ‘GG 
4.64 


6.  5 
1.18 
3.35 
4.27 
4 . 3o 

4.11 

3.  GG 
3.35 
3.  2 
3.^9 
2.Ôl 
2 . 4^ 


.54 

7900 j 4.  8 

6G10  3.3i 


I 

4.44' 

G.47| 


5. 


93.  8.7.  3 
53.13.2.17  [ 
4i.  11.0.411 


67.  8. 
G7.  J2. 
62. 12. 
G2. 

66.  ô. 

64.  g. 
6 >.  6. 
64. 10. 

60.14. 

65.  9. 
GG.  5. 

65. 1 5. 


3.' 


'0| 


7.G3 
1.39 1 
2.40’ 

4.^  1 


81.  i4..3.i4i 
iG.  12.6.29! 

46.  l3./}.  12 
09.  2.3.1 4 
5g.  10.  ..65 
56.  0 0.  o| 
52.  13.4.58 

46. 15.4.12 

40. 1 5, 1.43 
/y2.  4‘3.Co 
38.  8.0.  oi 
09  i3.G.  6| 
26.12.7.49! 


0.7  .il  !' 


55.  8. 1.20  i 

46:  4.2.40 


Tables. 


Espèces 


VARIÉ  TÉS. 

Pesan~\ 
teurspé  ' 
cifique,  j 

Poids  j 
dupoucS 
cubs.  j 

Poids 

du 

pied  cube. 

1 

' 

ï-  g=’r. 

liv.  en  g,  gra 

/ Coignassier. 

7o5o 

3.47 

49.  5.4.58 

l Neiflier.  / 

944^ 

4.64 

66.  1.2  17 

i Prunier. 

7860 

4.  5 

54.15,1 .43 

I Olivier, 

^%fO 

4.58 

64.14*  i'.66 

|Cerîsier. 

ICoudrier  ou  Noise- 

7160 

^3.5i 

5o.  0.6.29 

1 ' lier. 

Gooo 

3.  8 

42.  0.0.  0 

JBuis  de  France. 

9120 

4.5a 

63.13.3.37 

<vBuis  de  Hollande. 

iSado 

6.64 

92. I 5. 2.63 1 

P de  Hollande. 

7880 

4.  6 

55.  2.4435; 

Il  f d’Espagne. 

8070 

4.  i3 

56.  7.6.02' 

JCyprès  d’Espagne. 

6440 

5.24; 

43 . 1.3.17; 

iThuya, 

55o8 

2,65' 

39.  4.0.55' 

H Grenadier. 

i554o 

7.  1 

94* i2.3.6oi 

1 Mûrier  d'Espagne. 

8q7o 

4.47 

62.12.5.  9I 

J Gayac. 

i333o 

6.66 

9^-  4.7.49! 
49 • 5.4.58) 

\Oranger. 

7060 

3.47 

Bois. 
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DES  MATIÈRES. 

JLes  dcuæ  Volumes  sont  désignés  par  I etîl* 


A.CÎDES.  Ils  résiiîlent  en 
générai  d'un  premier  ordre 
de  combinaisons  formées 
paria  réunion  de  deux  prin- 
cipes simples,  î.  1 63. -Sa- 
voir, d’un  radical  particulier 
et  d’un  principe  acidifiant 
commun  à tous , l’oxygène , 
6o.-Cesl,  en  générai,  le 
résultat  de  la  combustion 
ou  de  l’oxygénation  d’un 
corps,  70.  - Leurs  dénomi- 
naîions  générales  se  tirent 
de  celle  de  leur  base  acidi- 
' fiable,  ya-.-Difucullésdeles 
nommer  lorsque  les  bases 
sont  inconnues,  71  et  73. 
Leurs  noms  se  terminent 
on  lorsqu’ils  contien- 

nent peu  d’oxygène,  72. 
lis  se  terminent  en  ique, 
lorsqu’ils  sont  plus  chargés 
de  ce  principe,  z/jffb-iis 
peuvent  être  regardés  com- 
jne  de  véri labiés  principes 
sallfians,  1 63. -Leurs  com- 
binaisons avec  les  bases 
saiiriabies  , tSo.  - Leur 
nombre  s’est  beaucoup  ac- 
cru depuis  les  nouyelles  dé- 
couvertes chimiques.  209. 


de  s Is , i83. 

Acide  acéleux,  vulgairement 
appelé  vinaigre,  I.  iSq.— 
Son  radical  est  composé 
d'une  proportion  encoVe 
indélemiinée  d’hydrogène 
et  de  Carbone,  iSqet  160. 
Il  est  le  résultat  de  l’oxy- 
génation du  vin,  ihüh  ^ïl 
absorbe  l’oxygène  de  l’aie 
en  se  formant,  ibitî.  - Ta-» 
bleau  de  ses  combinaisons, 
160. 

— Acéllcpie.  Tableau  de  scs 
combinaisons,  L 298.- Ap- 
pelé autrefois  vinaigre  radi- 
cal, Dernier  degre  d’oxy- 
génation, que  puisse  pieu* 
dre  le  radical  liydro  carbo- 
neux.-ll  n’est  pas  encore  dé- 
montré qu’il  soit  plus  oxy- 
géné c|ue  l’acide  acéteux; 
U pourroit  en  différer  par 
là  différence  de  proportion 
des  principes  du  radical. 
Moyens  de  l’obtenir,  299. 

— Animaux.  On  n’en  connoit 
encore  que  six,  I. 
paroîL  qu’ils  se  rapprochent 
beaucoup  les  uns  desaulre®!^^ 
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j3i  - Il  entre  ordinaire- 
ment dans  leur  composlllon 
4 bases  acidinabies  , 12S, 

Acide  arsenique.  Tableau  de 
ses  conbinaisons  , I.  269.- 
Enlève  l’oxygcne  à l’acide 
nitrique  , devient  un  véri- 
table acide  , soluble  clans 
l'eau.  - Se  combine  avec  la 
potasse  et  avec  un  grand 
noml^’e  de  bases  salHiables|, 
269  f 2JO  et  271 . Plusieurs 
moyens  de  l’obtenir  , pbg  , 
270. 

. — Benzoïque.  Tableau  de  ses 
combinaisons  , I.  3o2.-On 
l'obtient  par  sublimation  et 
par  la  voie  numide,  - Prc<* 
cédé  pour  l’obtenir.  - On 
le  receuille  sous  forme  con- 
crète , 333. 

— Bombique.  Tableau  do  scs 
combinaisons,  I.  3i4*  Se 
tire  de  la  chrysalide  du  ver 
à soie.  Moyen  de  l’obtenir. 
Ses  propriétés  et  ses  arfinl- 
tes  ne  sont  pas  bien  déter- 
minées.-Son  radical  paroi t 
être  composé  de  carbone  , 
d’hydrogène  et  peut-être  de 
phosphore  , 3 13. 

— Boracique.  Combinaison  du 
radical  boracique  avec  l’o- 
xygène,  I,  ^a^.-Tableau  de 
ses  combinaisons,  264.-80 
tire  du  borax.  - Sel  sédatif 
des  anciens,  265, -Moyens 
de  l’obtenir  du  borax,  266. 
Ses  propriétés  , ses. afhnites 
dllférentes  selon  c]u’on  opéré 
par  vole  sèche  ou  par  voie 
humide.  — Son  radical  est 
inconnu. -Ce  n'est  que  par 
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analogie  qu’on  croit  que 
l’oxygene  fait  partie  de  sa 
composition , 2G7. 

— Camphüi'ique.  Tableau  de 
ses  combinaisons  , I.  354- 
Moyens  de  l’obtenir.  - Il 
est  très-analogue  à lac! de 
oxalique.  - Il  peut'  être 
regardé  comme  un  mélange 
d’acide  oxalique  et  d'acide 
rnallque  , 3o5, 

— Carbonique.  Très  - abon- 
damment répandu  dans  la 
nature,  - Tout  formé  dans 
les  craies  , les  marbres  , 
neutralisé  par  la  chaux. 
Moyens  de  l’obtenir.  - îl 
s’unit  à l’eau  à-peu-près,  à 
volume  égai,-I.e  carbone 
est  son  rauica:.-On  peut 
le  former  artificiellement 
en  oxygénant  le  carbone  , 
î.  25  s;.-  Sa  formation  dans 
la  combustion  des  végétaux, 
166.  - 11  emporte  avec  lui 
une  poition  de  calorique 
qui  le  constitue  dans  feiat 
de  gaz  , zhid.  îl  est  un  des 
pi'odults  de  la  fermentation 
vineuse  , iSq.-On  le  con- 
vertit en  un  acide  végétal 
en  lui  combinant  de  iby- 
drogène  , 160. -Sa  décorai 
position  seroit  bien  impor- 
tante pour  les  arts.  - (tn 
peut  y parvenir  par  les 
afhnilcs  doubles,  252  -Ta- 
bleau de  ses  combinaisens  , 
25  I. 

■Critique.  Tableau  de  ses 
combinaisons,  1.  284,-Ou 
le  lire  du  jus  de  citron  : on 
le  trouve  dans  beaucgiu^ 
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d’autres  fruit s.-Mojens  de 
Tobteiiir  pur  , 28S. 

Acide  üuorique.  Combinai- . 
son  du  radical fluorique  avec 
Voxjgène,  I.  saq, -Tableau 
de  ses  conbinaisons  , 261* 
Il  est  tout  formé  dans  le 
spath  fiuor,  spath  phospho- 
lique.  Moyens  de  le  dé- 
gager de  ses  bases,  - Il  est 
naturellement  sous  forme 
de  gaz.  - Dissout  le  verre. 
On  pourroit  tenter  de  le 
décomposer  par  les  affinités 
doubles  , 263. 

—Formique.  Tableau  de  ses 
combinaisons  , I.  3 12. -Il  a 
été  connu  dans  le  siècle 
dernier. -Espèce  de  fourmi 
dont  on  le  tire.  - Moyens 
de  l’obtenir,  3i3. 

Galllque.  Tableau  de  ses 

combinaisons , I.  3o6.  - Se 
titre  de  la  noix  de  galle.- 
Moyen  de  l’obtenir.  - Ses 
propriétés  acides  sont  peu 
marquées.  Il  se  trouve  dans 
beaucoup  de  végétaux. -Son 
radical  est  inconnu,  3oj. 

•— Dactiqua.  Tableau  de  ses 
combinaisons,  I.^3o8.-  Se 
trouve  dans  te  petit  lait. 
Procédés  pour  l’obtenir. 
S’unit  avec  toutes  les  bases 
sabfiables.-  |11  a beaucoup 
do  rapport  avec  l’acide  acé- 
teux,  3oq. 

. — l>ithiqne.  Tableau  de  ses 
combinaisons  , I.  3i8.  - 
Moyens  de  l’obtenir.  - Ses 
propriétéssont  peu  connues, 
îl  pourroit  bien  être  déjà 
combiné  à une  base  et  dans 


ietat  de  phosphate  de? 
chaux  , 3iq. 

CîDE  maiique.  Tableau  de 
ses  combinaisons,  ï.  280. -.Se 
trouve  tout  formé  dans  le 
jus  de  pommes  et  d’autres 
fruits. -Moyen  de  l’obtenir. 
Il  est  mêlé  avec  l’acide 
citrique  et  tartareux  dans 
beaucoup  de  fruits.  Tient 
le  milieu  entre  l'acide  oxa- 
lique et  l’acide  acéteux. 
Son  radical  contient  du 
carbonne  et  de  l’bydrogèn'e. 
On  le  forme*  artificielle- 
ment , 282 , 283. 

-Marin.  Est  nalurellement 
dans letat de  gaz,  au  degré 
de  presslonde  l’atmosphère, 
I,  94.  Voy.  Acide  Muriati^ 
que. 

-Marin  oxygéné.  S’obtient 
en  distillant  de  l’acide  ma- 
rin sur  des  oxides  métalli- 
ques , I.  257.  Voy^  Acide 
Muriatique  oxygéné. 
-Molibdique.  Tableau  de 
ses  cornblnaisons.-Moyens 
de  l’obtenir.-Onle  receuille 
sous  forme  pulvérulente  de 
couleur  blanche  comme  de 
la  craie.  - Il  est  toujours 
concret  et  peu  soluble , 
I.  273. 

-Muriatique.  Combinaison 
du  radical  muriatique  avec 
l’oxygène,  I,  229. -Son  non\ 
dénvé  de  celui  latin  muria, 
76. -Il  est  dans  l’état  de 
gaz  au  degré  de  pression  et 
de  température  ordinaire  , 
74.-Se  combine  facilement 
avec  l’eau,  76. -U  est  très- 
répandu. 
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répandu  dans  le  règne  mi-  bleau  de  ses  combinaisons , 
néral  , uni  à différentes  a54. 

bases.  N’a  été  décomposé  Acide  nitreux.  Raisons  de  lui 
dans  aucune  expérience  chi»  conserver  ce  nom;  celui 
mique.  - Son  radical  est  d’a;soUf/t/e lui  conviendroit 
inconnu,  78  et  255.  - Opi-  mieux,  I.  79.  Se  tire  ordi- 

nion  sur  sa  nature,  255.  nairement  du  salpêtre  , 70 

Tient  foiblement  à ses  ba—  et  253.  — Moyens  de  l’ob-* 


ses.  Moyen  de  l’en  séparer. 
Appareils  pour  sa  distilla- 
tion, 246.  On  le  surcharge 
d’oxygène,  en  le  distillant 
sur  des  oxides  métalliques, 
tels  que  le  manganèse, 
247.  -il est  susceptible  de 
dilïérens  genres  d’oxy  géna- 
tion,  76.  L’excès  d oxygè- 
ne le  rend  moins  miscible  à 
l’eau,  77  ; plus'  volatil, 
ihid.  Pourquoi  on  n’a  pas 
donné  a son  nom  la  termi- 
naison en  eux,  ih.  Tableau 
de  ses  combinaisons,  253. 

Acige  muriatique  oxygéné.  Il 
est  plus  volatil  que  l’acide 
muriatique  ordinaire,  1.  77^ 
Il  ne  peut  exister  que  sous 
forme  gazeuse.  - N’est  ab- 
sorbable par  l’eau  qu'en 
petite  quantité.  - Se  com- 
bine avec  un  grand  nombre 
de  bases  saunables.  - Les 
sels  qu’il  forme  détonnent 
avec  le  carbone.  Ces  déto- 
nations sont  dangereuses, 
par  l expansion  du  caioii- 
que , 25j.  - Il  dissout  les 
substances  métalliques  sans 
effervescence,  178.  11  perd 
son  excès  d’oxygène  dans 
la  dissolution  des  métaux 
et  devient  acide  muriati- 
que ordinaire,  178,  — Ta- 

Tome  II. 


tenir,  234.  ^st  le  résul- 
tat de  la  combinaison  de 
l’oxygène  et  de  l’azote  , 78 
et  21 4*  - C’est  l’acide  du 
nitre  surchargé  d’azote  ou 
de  gaz  nitreux,  8l.  - Et 
par  conséquent  un  vérita- 
ble acide  azoteux,  78.  Il 
est  le  . premier  dans  lequel 
l’existence  de  l’oxygène  ait 
été  bien  démontrée  , ibid. 
Les  principes  qui  le  cons- 
tituenttiennent  peuensem- 
ble,  ih.  - Il  est  rouge  et  fu- 
mant, 81.  Il  laisse  échap- 
per son  excès  de  gaz  ni- 
treux et  une  légère  cha- 
leur, ih.  Il  est  forme  par  la 
réunion  de  trois  parties 
d’oxygène  et  d’une  d’azote  , 
80.  — Tableau  de  ses  com- 
binaisons, 233. 

- Nitrique.  Le  gaz  azole  est 
son  radical,  i,  oG.  — • C'est 
l’acide  nitreux  surchargé 
d’oxygène,  81.  -iieoëcom- 
pose  de  4 pai'lies  d’oxygène 
et  une  d’azote  , ih.  - 11  est 
blanc  , sans  couleur  , plus 
hxe  au  feu  que  l’acide  m— 
treux,  ih.  — Se  lire  ordi- 
nairement du  salpêtre,  233. 
-Moyens  de  l’obtenir,  234 
eL  suiv.  -Retient  une  gran- 
de partie  du  caioriq-ue.de 

s 
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l'oxygène  qui  est  entré  dans 
sa  composition  , iio.  Le 
calorique  s’en  dégage  avec 
fr  acas  lors  de  sa  décompo  - 
sition, Il 2.  - Peul  servir  à 
oxygéner  beaucoup  de  subs- 
tances par  la  voie  bumide, 
207.  - Il  est  uni  très-sou- 
vent à la  chaux  et  à la  ma- 
gnésie, 2o3.  ~ Moyens  de 
l’obtenir  pur,  236.-11  a une 
grande  tendance  à la  com- 
binaison et  se  décompose 
lui- meme  aisément,  207.  - 
Tableau  de  ses  combinai- 
sons , 233. 

Acide  nitro-muriatique.  An- 
ciennement appelé  eau  ré- 
ale. - C’est  un  acide  à 
eux  bases  , I.  sSq,  260.- Il 
a des  propriétés  particuliè- 
res qui  dépendent  de  l’action 
comlémée  de  ses  deux  bases 
acldiliables  , 124  et  sSq. 

Les  métaux  s’oxident  dans 
cet  acide  avant  de  s’y  dis- 
soudre. - Gaz  qui  se  déga- 
gent pendant  la  dissolution, 
aoq.-Tableau  de  ses  com- 
binaisons , 2D0. 

—•Oxalique.  Tableau  de  ses 
combinaisons  , I.  2^2.  Il  se 
relire  du  suc  de  l'oseille  ; 
il  se  trouve  dans  cette  plante 
uni  à la  potasse  , et  dans 
l’état  d’un  sel  neutre  avec 
excès  d’acidc.  - Wloyen  de 
le  dégager  de  sa  base  - 11 
cristallise  lorsqu’il  est  pur. 
Uni  à sa  base  peut  entrer 
tout  entier  dans  un  grand 
nombre  de  combinaisons  ; 
U m ré&ulle  des  seU  à 


\ li  £ 

deux  bases,  298  , 294» 

Acide  phospboreux.  Combi- 
naison du  phosphore  avec 
l’exygène  par  une  combus- 
tion lente  , 1.  248. -Se  con- 
vertit en  acide  phosphorique 
par  une  longue  exposition 
à l’air  ,1^249. -Tableau  de  ses 
combinaisons  , 246. 

' — Phosphorique.  Produit  par 
lji..combustion  du  phosphore 
dans  le  gaz  oxygène,  I.  09. 
Il  est  naturellement  dans 
l’étal  concret  après  la  com- 
bustion, 61  , ip4  et  248. 
Moyen  de  l’obtenir  pur  , 
248.  - Quantité  d'oxygène 
qu’absorbe  le  phosphore  dans 
sa  conversion  en  acide  , 
ibid.  - Ne  peut  pas  être 
regardé  comme  un  acide 
animal  , parce  qu’il  appar- 
tient aux  trois  régnés  , i3i. 
Tableau  de  ses  combinai- 
sons , 246. 

— Prussique.  Tableau  de  ses 
combinaisons.,  I.  320.— Uni 
au  fer  il  le  colore  en  bleu. 
Son  radical  est  Inconnu. 
C’est  un  acide  à base  double 
ou  triple,  dont  l’azote  est  un 
des  principes  corïstituans  , 
.820.  821,  822;  et  II.  98. -Il 
ne  jouit  meme  que  d’une 
partie  des  propriétés  acides. 
I.  821  , 822. 

— Pyro -ligneux.  Tableau  de 
ses  combinaisons,  I.  286.- 
Se  retire  du  bois. -Moyens 
de  l’obtenir  pur.-  Son  ra- 
dical est  formé  d’hydro- 
gène et  de  carbone.  - H 
est  1#  même  de  quelq^ue 
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nature  de  bois  qu’on  le  qu’ils  sont  oxides  sont  disso- 
tire  . 287.  lubies  dans  cet  acide,  244» 

Acide  pjro  - muqueux.  Ta-  a45.  - On  l’obtient  par  dif" 
bleau  de  ses  combinaisons,  férens  procédés.  244- -ü  est 
I.  2qo.  On  le  retire  de  Ions  dans  l’état  de  gaz  a la  pres- 
les  corps  sucrés  par  la  distil-  sionordinaire  de  l atniosphè- 
lation  à feu  nud. -Accldens  re.  - Il  se  condense  par  le 
à éviter. -Procédé  pour  le  froid,  244*  “ Tableau  de  ses 
concentrer. —On  le  conver-  combinaisons,  243. 


lit  en  acide  mallque  et  en  i 
acide  oxalique  en  l’oxygé- 
nant , 2qi. 

— Pyro-tarrareux.  On  le  re- 
tire du  tartre  par  distillation 
» feu  nud.  - Moyens  pour 
l'obtenir.  -Il  se  dégage  pen- 
dant la  distillation  une  gran- 
de quantité  d’acide  carbc- 
nique.  - Explosion  dans  la 
rectification  , I.  289.  - Ta- 
bleau de  ses  combinaisons, 
288. 

Sacclio  - lactique.  Tableau  ^ 
de  ses  combinaisons,  I.  3 10. 
Extrait  du  sucre  de  petit- 
lait,-  Son  action  sur  les  mé- 
taux peu  connue. -Les  sels 
qui  résultent  de  sa  combi- 
naison avec  les  bases  salifia- 
blés  sont  peu  solubles,  3ii. 

— Sébacique.  Tableau  de  ses 
combinaisons,!.  5i6.-C*est 
la  graisse  animale  oxygénée. 
Moyen  de  l'obtenir,  317. 

— Siiccinique.  Tableau  de  ses 
combinaisons,  I.  3oo.  On  le  - 
retire  du  succin.  — Moyens 
de  l’obtenir, -Il  n’a  pas  dans 
un  degré  très— éminent  les 
qualités  acides , 3oi. 

■ — Sulfureux.  Premier  degré 
d'oxygénation  du  soufre , I. 

2 1 et  244‘^Les  métaux  lors- 


^CIDE  sulfurique.  Il  est  formé 
par  la  combinaison  du  foufre 
et  de  l’oxygène,  I.  66,  72  et 
240.  Proportion  d’oxygène 
qui  entre  dans  sa  combinai- 
son , 241,  242.-II  est  ineom<i 
bustible,  66. -Son  poids  est 
égal  a celui  du  soufre  qu’on 
a brûlé  pour  le  former,  et 
de  l’oxygène  qu’il  a absorbé 
pendant  la  combustion,  ib. 
Difficulté  de  le  condenser, 
ibid.  - Il  se  combine  avec, 
l'eau  en  toutes  proportions. 
67. -On  le  trouve  tout  for- 
mé dans  les  argiles,  les  gyp« 
ses.  - Moyens  de  le  ramener 
à l’état  de  soufre  par  voie 
de  décomposition  et  d’affi- 
nité, 221.  - Décompose  le 
nili  e,  78.  - Les  métaux  le 
décomposent  et  le  réduisent 
à l’etat  d’acide  subureux  , 
242.  - Tableau  de  ses  com- 
binaisons avec  les  bases  sali- 
fiables,  238  et  23q. 

— Tartareux.  Tableau  de  ses 
combinaisons.  - Moyens  de 
l’obtenir  pur.  Son  radical 
est  en  exces.  -C’est  par  cette 
raison  qu’on  a donné  à son 
nom  la  terminaison  en  eux. 
Sa  base  est  le  radical  carbo- 
ne-bydreux. 
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dans  sa. composition 
Toxygénanton  le  change  en 
acide  malique 


et  acéleux,  I.  278,  2.^^  el 
ri8o.  On  observe  deux  de- 
grés de  saturation  dans  ses 
combinaisons  avec  les  alka- 
l;s.  Le  preniif  r degré  avec 
exces  dacide;  Larlrite  aci- 
dulé de  potasse.  Le  second 
degré,  selparfaitenient neu- 
tre, tartrite  de  potasse, 
279  , a8o. 


portion  de  - leurs  principes 
constituans , 210. 
oxalique  AryiNiTÉs.  Les  données 


manquent  encore  pour  en- 
treprendre un  traité  com- 
plet sur  cet  objet,  Disc, 
prelim.  xiij  et  xiv.  - H s’en 
exerce  de  doubles  et  tri- 
ples dans' la  décomposition 
des  végétaux,  I.  i35.  Elles 
sont  très -compliquées  dans 
la  putréfaction , i53. 
Agens  chimiques.  Ce  que 


AciDEtungstique. Tableau  de  c’est  IL  100. 

ses  combinaisons.  Se  retire  AlK  atmosphérique  composé 


de  la  minede  tungstène,  dans 
laquelle  il  est  déjà  sou.Tpi- 
ine  d’acide.  Moyens  de  l’ob- 
tenir. Ses  affinités  avec  les 
acides  métalliques  ne  sont 
pasdétcrmiriées,  1.275,27  6. 
-Végétaux.  -On  en  connoit 
i3  jusqu’à  présent  , 

Leur  composition  est  con- 
nue, mais  la  proportion  des 
principes  qui  les  constituent 
ne  l’est  pas  encore,  127  et 
161-  Ils  ont  tous  pour  base 
l’hydrogène  , le  carbone  et 
quelquefois  le  phosphore, 
124,  ^ 97»  198.  ~ ils  ne  dil- 
fèrenl  enlr’eux  que  par  la 
proportion  d’hydrogène  et 
de  carbone , et  par  leur 
degré  d’oxygénation , 126 


de  deux  fluides  élastiques  , 
l’un  respirabic  et  l’autre  qui 
ne  l’est  pas,  I.  dqetôé-  Ob- 
servations sur  les  expérien- 
ces analytiques,  , relatives  à 
l’air  atmosphérique  , 48 
suiv.  Sa  décomposition  par 
le  mercure . 34  ét  suiv. 
N’est  plus  respirable  après 
la  calcination  du  mercure  , 
37.  - Est  décomposé  par  le 
fer,  4^»  Biminue  d’une 
quantité  en  poids  égale  à 
laugmentation  que  le  fer 
acquiert  danssa  calcination, 
47.  - Est  décomposé  parle 
gaz  nitreux , 80.  - Par  la 
combustion  du  soufre,  66. 
Voyez  Atmosphère. 

- Fixe.  Premier  nom  de 
Quoîquecomposésd’hydro-  l’acide  carbonique  , I.  68. 
gène  et  de  carbone,  ne  con-  Voy.  acide  carbonique, 
tiennent  cependant  ni  eau,  — Vital.  Voj.  g^az  oxygène, 
ni  acide  carbonique  ; mais  Alkali  de  la  soude  se  relire 
les  principes  propres  à les  de  la  lixiviation  des  cendres 
former,  i3o.  Peuvent  se  des  plantes  qui  croissent  au 
convertir  les  uns  dans  les  bord  de  la  mer,  principale- 
9.utreS|  en  changeant  la  pro-  ment  du  kali,  1*  169.  On  ne 
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connolt  pas  ses  principes 
constituans  , 170.  On  ne 
sait  pas  si  cette  substance 
est  toute  formée  dans  les  vé- 
gétaux antérieurement  à la 
combustion , ihid.  Elle  est 
presque  toujours  saturée 
d’acide  carbonique,  169.- 
Ses  cristaux  s’e fleurissent 
à l’air  et  y perdent  leur'eau 
de  cristallisation  , ibiâ. 

ALKALifixe,  ou  potasse.  C’est 
un  résultat  delà  combustion 
desvégétauxî,  i6b. Moyens 
de  l’obtenir,  167.  - On  ne 
connoit  pas  ses  principes 
constituans,  170.  L’analogie 

Fourroit  porter  à croire  que 
azote  est  un  des  principes 
constituans  des  alkslis  en 
général , ihid.  Se  volatilise 
trcs-promplement  au  feu 
alimenté  par  le  gaz  oxygè- 
ne , IL  234. 

Alkool.  Raisons  qui  ont  fait 
adopter  ce  nom  générique 
pour  toutes  les  liqueurs  spi- 
ritucuses.I.  i4o.  Il  est  com- 
posé de  carbone  et  d’hydro- 
gène , i5o.  - L'hydrogène 
et  le  carbonne  ne  sont  pas 
dans  l’étal  d’huile  dans  cette 
combinaison . ibid.-  Se  dé  - 
compose  en  passant  à travers 
un  tube  de  verre  rougi  au 
feu,  ibid.  Appareil  pour  sa 
combustion,  II.  179, 
Alliages.  Combinaison  des 
métaux  les  uns  avec  les  au- 
tres, I.  iiG.  Celui  des  mé- 
taux qui  prédomine  donne 
le  nom  à l’alliage.  Les  allia- 
ges ont  leur  degré  de  salu- 
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ration  très- marqué  , 2.S0, 

AlxjmîInE.  C’est  principale- 
ment dans  les  argiles  qu’on 
la  rencontre,!,  i 73. La  com- 
posltiondecetle  terre  est  ab- 
soliimeïit  iriconnu<^,  172.. 
Elle  a moins  de  tendance  à 
la  combinais'on  que  les  au- 
tres terres,  170.  Est  parfai- 
tement fusible  au  feu  ali- 
menté par  le  gaz  oxygène  , 
II.  233  Son  état  après  la 
combustion,  ibid. 

Aivï  A LG  A MME.  Combinaison 
du  mercure  avec  les  autres 
métaux,  I.  117. 

Amidon.  Oxide  végétal  à deux 
bases  , I.  i25. 

Ammoniaque.  Résultat  de  la 
combinaison  de  l’azote  et  de 
l'hydrogène,  I.  79  et  i55. 
Sur  1000  parties  elle  est 
composée  de  87  d’azote  et 
de  193,  dhydregène^  171, 
Moyer^s  de  l'amener  à un 
grand  degré  de  pureté,  ib. 
Lorsqu’elle  est  IrCs-pure, 
elle  ne  peut  exister  que  sous 
forme  gazeuse  , ihid.  Dans 
l’état  aéri forme  elle  porte  le 
nom  de  gaz  ammoniac  , 
172,  Dans  cet  état  l’eau  en 
absorbe  une  grande  quan- 
tité , 171. 

x\pPAE.EiLS  chimlquesr  Rai- 
sons qui  ont  déterminé  à en 
placer  la  description  alahn 
de  l’ouvrage  , IL  2. 

— Pneumato-chimiques  âl’eau 
et  au  mercure.  Leur  des- 
cription , II.  20  et  siiiv. 

Argent  se  volatilise  lente- 
ment au  feu  alimenté  pat 
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le  gaz  oxygène  , II.  234. 

Arsenic  est  susceptible  de 
s’oxygéner.  Dans  cet  état 
il  a la  propriété  de  s’unir 
aux  bases  saliliables,  I.  269 
et  auiv. 

Atmosphère  terrestre.  Sa, 
constitution  , I.  ly  , 28  et 
suiv.  Son  analyse,  33.  Com- 
posée de  tous  les  fluides  sus- 
ceptibles d’exister  dans  un 
état  de  vapeurs  cl  d’élastici- 
té constante  au  degré  habi- 
tuel de  chaleur  et  dépréssion 
que  nous  éprouvons,  3i.  Sa 
pression  est  un  obstacle  à la 
vaporisation  , 20.  - Quelles 
sont  ses  parties  constituan- 
tes, 5i.  Sa  limite,  20,  Voy. 
Air  atmosphérique  , Qaz 
oxygène , Gaz  azote. 

Attraction  tend  à réunir  les 
molécules  des  corps,  tandis 
que  le  calorique  tend  à les 
écarter,  I.  3. 

Aurores  boréales.  Conjec- 
tures sur  les  causes  qui  les 
produisent,  I.  32. 

Azote.  C’est  la  partie  non  res- 
pirable  de  l’air , I.  70.  C’est 
un  des  principes  îe  plus 
abondamment  répandudans 
la  nature  , ;u3.  - Avec  le 
calorique  il  forme  le  gaz 
azote  qui  demeure  touiours 
datis  l’étal  de  gaz  à la  pres- 
sion de  l’almosphére  , 2i3. 
Combiné  avec  l’oxygène  , il 
forme  les  acides  nitreux  et 
nitrique  , yq,  214  et  20b. 
Se  trouve  dans  les  substan- 
ces végétales  et  animales  , 
i35  et  198,  Siir-toui  dans 
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les  matières  animales  dont 
il  forme  un  des  principes  , 
2i3.  Combiné  avec  l’hydro- 
gène , il  forme  l’ammonia- 
que , y0.  214.  Dans  la  dé- 
composition des  végétaux* 
et  des  matières  animales  , 
il  s’unit  à l’hydrogène  pour 
former  l’ammoniaque,  i36, 
i55.  C’est  un  des  principes 
constiluans  de  l’acide  prus- 
sique  , 21 5.  Ses  combinai- 
sons aveclessubstancèssini- 
plessont peu  connues.  Elles 
portent  le  norfi  d’azolures , 
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BALANCES.Instrumens  dont 
l'objet  est  de  déterminer  le 
poids  absolu  des  corps.  Com-  s 
bien  il  en  faut  dans  un  la- 
boratoire. De  leur  perfec- 
tion. Des  précautions  pour 
les  conserver , II.  ii  et  suiv» 

— Hydrostatique.  Moyen  de 
s’en  servire.  - Ses  usages  >, 

II.  i4,  i5. 

Baromètre.  Corrections  ba- 
rométriques du  volume  des 
gaz,  relativement  à la  dif- 
férence de  pression  de  l’at- 
mosplière  , H.  49  suiv. 
Modèle  de  calcul  pour  ces 
corrections  , 38  et  suiv. 

Bases  salifiables.  Il  en  existe 
24  ; savoir  , 3 alkalis , 4 
terres,  et  ly  subslancesmé- 
talliques,  I.  182. 

Baryte.  La  composition  de 
cette  terre  est  encoreincon- 
nue,  C ly^.  Il  est  probable 
que  c’est  un  oxide  mélaili- 
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qùe , 174.  Mais  quî  n’est  pas 
réductible  par  les  moyens 
que  nous  employons,  ibid. 
Elle  est  peu  abondante  ; on 
ne  la  trouve  que  dans  le  rè- 
gne minétai  , lyS.  - Effet 
que  produit  sur  elle  le  feu  le 
plus  violent  , alimenté  par 
le  gaz  oxygène. 

Borax.  Sel  concret  avec  ex- 
cès de  base  qui  est  la  soude. 
Son  origine  est  inconnue. 
Sa  puribcation  est  encore  un 
mystère,  I.  266,  266. 

BouGiE.Sà  combustion,!.  112. 

c 

CjALCUide  la  vessie  fournit 
l’acide  lithiqiie  , I.  3iq. 

Calorimètre.  Sa  descrip- 
tion, II,  65  et  suiv.  Princi- 
pes de  sa  construction,  ibid. 
Manière  de  s’en  servir  , y4 
et  suiv. 

Calop-IQUE.  Cause  de  la  cha- 
leur , I.  5. Peut  être  consi- 
déré d'une  manière  abstrai- 
te , 6.  Comment  il  agit  sur 
les  corps  , 6>  7.  Paroit  être 
le  plus  élastique  de  la  nature, 
24.  Tous  les  corps  y sont 
plongés , et  il  remplit  les 
intervalles  que  laissent  en— 
tr'elles  leurs  molécules.  - Il 
se  fixe  quelquefois  de  ma- 
nière à constituer  leurs  par- 
ties solides.  - C’est  de  son 
accumulation  que  dépend 
l’elat  aeriforme  , 200.  - Il 
fait  tout  l’office  de  dissolvant 
dans  toute  espèce  de  gaz,  17. 
On  appelle  du  nom  généri- 


que de  gaz  toute  substance 
portée  à ielat  aérl forme  par 
iineaddiiion  suffisante  de  ca- 
lot ique,  200.  Le  soufre  et 
le  charbon  en  brûlant  lui 
enlèvent  l’oxygene  „ 66.  - Il 
en  est  de  méitte  du  gaz  hy- 
drogène , q5.  - Moyen  de 
mesurer  la  quantité  qui  s’en 
dégage  des  corps  pendant 
leur  combustion,  12,  io3 
et  sui<;^.  - Appareil  intaginé 
pour  remplir  cet  objet  , 
I'.  65.  Plan  d’expériences 
pour  déterminer  la  quantité 
que  la  plupart  des  corps  en. 
contiennent,  I.  ii5.  - Son 
dégagement  dans  la  com- 
bustion du  fer,  - Dans 
la  combinaison  des  métaux 
avec  la  base  du  gaz  oxygène, 
82.  - Dans  la  con^buslion  du 
charbon  , 66  et  108.  Dans 
la  combustion  du  phos- 
phore , 107.  - Dans  la  com- 
bustion de  la  cire  , 1 13. 

Dans  la  combustion  de 
ri  mile  d’olives  , ibid.  - Dans 
la  combusllon  du  gaz  hy- 
drogène , loq.  - Il  reste  uni 
à l’oxj'gène  dans  la  forma- 
tion de  l'acide  nitrique,  iio. 
Il  entre  dans  la  composition 
des  nitrates  et  des  murlates  , 
en  quantité  presqu’égaie  à 
celle  qui  est  nécessaire  pour 
constituer  le  gaz  oxygène  , 
207.  - Il  se  dégage  avec  une 
telle  abondance  dans  la 
combinaison  de  l’oxygène 
avec  les  corps  combustibles, 
que  rien  ne  peut  résister  lî 
son  expansion  , 207.  - Il 
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décompose  les  substances 
végétales  et  animales,  i32. 

CaloHIQUE  combiné.  Tient 
aux  corps  par  l’attraction  et 
constitue  une  partie  de  leur 
substance  I.  21. 

— Lîbre.  C’est  celui  qui  n’est 
engagé  dans  aucune  com- 
binaison ,1.21. 

— Spécifique  des  corps.  C’est 
le  rapport  des  quantités  de 
calorique  nécessaires  pour 
élever  d’un  même  nombre 
dedegies,  la  température 
de  plusieurs  corps  égaux  en 
poids  , 1.  2.1. 

Camphre.  Espèce  d’huile 
concrète  qu’on  retire  par 
sublimation  d'un  laurier  du 
Japon,  1.  3ü5% 

Capsules  de  porcelaine,  ser- 
vent de  support  aux  subs- 
tances dans  la  fusion  par  le 
gaz  oxygène.  II.  233. 

Carboi^e  ou  charbon  pur. 
Substance  simple  combusti- 
ble, I.  67  et  227.  Manière 
d’operer  sa  combustion,  67. 
Décomposé  le  gaz  oxygène 
à une  certaine  température, 
67,  i33,  227  et  228  ; ap- 
pareil pour  sa  combustion  , 
il.  161  et  suiv.  Quantité 
de  calorique  qui  se  dégage 
dans  cette  opération,  1.  67, 
108.  — Enlève  sa  base  au 
calorique  , 67  Décompose 
l’eau  a une  chaleur  rouge 
et  eniove  l’oxygène  à l’Iiy- 
drogène  , 91 , 218.  - Il  s’en 
dissout  une  portion  dans  le 
gaz  hydrogène,  92  et  ii3. 
il  est  contenu  dans  le  fer 


et  dans  l’acier  , 4^.  - Il 
existe  dans  les  végétaux 
antérieurement  à la  corn-* 
bustion , et  forme  avec  le 
phosphore  , l’hydrogène  et 
l’azote,  des  radicaux  com- 
posés, 227.  Moyens  d’ob- 
tenir celui  qui  est  contenu 
dans  les  matières  végétales 
et  animales  , 227  et  228. 
Ses  combinaisons  avec  les 
substances  simples,  224.  11 
a très-peu  d’affinité  avec  le 
calorique , i33.  Il  forme 
une  des  parlées  constituan- 
tes des  bulles,  119.  Et  en., 
général  de  tous  les  acides 
végétaux,  124.  Il  tient  très- 
peu  aux  huiles  volatiles 
animales  , i36.  - Il  fait 

partie  du  radical  des  gom-. 
mes,  du  sucre,  et  de  l ami- 
don , 125.  - 11  est  combiné 
dans  ces  substances  avec 
rhydrogène  , de  manière  à 
ne  former  qu’une  seule  base 
portée  à l’état  d’oxide  par 
une  portiond’oxygène.  126. 
Quantité  qu’en  contlenl  le 
sucre,  142;. 

CaPx.rures,  nom  donné  aux 
combinaisons  du  carbone 
avec  les  métaux  , I.  1 18. 

Cendres.  Elles  forment  ordi- 
nairement la  vingtième  por- 
tion du  poids  d’un  végétal 
brûlé,  I.  166.  - Il  paroît 
* qu’elles  existent  dans  les  vé- 
gétaux avant  leur  incinéra- 
tion. C’est  la  terre  qui  forme 
la  partie  osseuse  ou  la  car- 
casse des  végétaux,  1G8. 

Chaleur  dilate  les  corps,!,  i. 
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Ses  causes.  - Nécessaire  à CLAmriCATiON.Moyenpour 
l’oxygénalion.  - Difterenie  mellre  une  liqueur  en  état 
pour  l’oxygénation  des  dif-  d’être  filtrée,  IL  qS. 
férens  corps,  so3  et  suiv.  Cloches.  Manière  de  les  gra- 
Ce  qu’on  entend  par  cette  ducr,  II.  l^o, 
expression^  i33.  Voy.  Ca-  Combustion  du  fer,  1.  et 
lorifjue. 

Chaleur  sensible.  N*est  que 


reiïet  produit  sur  nos  orga 
nés  par  le  dégagement  du 
calorique  des  corps  envi- 
ron n ans  ,,I.  2.2.. 

Charbon  de  bois.  L’on  croit 
qu’il  contient  du  phosphore, 
1.  225.  Sert  de  supp'ort  aux 
substances  simples  fondues 
au  feu  alimenté  par  le  gaz 
oxygène , IL  232. 

Chaux.  C’est  de  toutes  les 
bases salifiables la  plus  abon- 


suiv.  - du  phosphore , 5y 
et  suw.  — Du  soufre.  — Du 
charbon , 67  et  suiv.  - Du 
gaz  hydrogène  , 79  el  siiw. 
Voyez  ces  mots-  - Tliéorie 
de  la  combustion  des  végé- 
taux, i65.-La  plus  grande 
portion  du  végétal  est  ré- 
duite en  eau  el  en  acide 
carbonique  , 16G.  Opéra- 
tions relatives  à la  combus- 
tion, IL  i56  et  siiiv  Con- 
ditions nécessaires  pour  l’o- 
pérer , iS8  et  suw. 


damment  répandue  dans  la  Creusets  , instrumens  pro— 
nature,  I.  172.  Sa  compo-  près  à la  fusion,  IL  ï3. 
sillon  est  absolumentmcon-  Cristal  de  roche.  Effet  que 
nue  , ibid.  - Elle  est  près-  produit  sur  lui  le  feu  le  pliuï 
que  toujours  saturée  d’acide  violent  alimenté  par  le  gaz 
carbonique,  et  forme  alors  oxygène,  IL  233 
la  craie,  les  spaths  calcaires  Cristallisation. Opération 
et  une  partie  des  marbres,  par  laquelle  les  parties  in— 


ibid.  Les  anciens  ont  ap- 
pelé de  ce  nom  générique  , 
toutes  les  substances  iong- 
tems  exposces  au  feu  sans 
se  fondre  , 83.  - Effet  que 
produit  sur  elle  le  feu  le 
plus  violent  alimenté  par 
le  gaz  oxygène  , II.  233. 


tégrantes  d’un  corps  qii  i 
étolent  séparées  par  un  flui- 
de, sont  réunies  par  la  force 
d’attraction,  il.  1 15.  Calo- 
rique qui  se  dégage  pen- 
dant cette  operation,  ibid.. 
Vaisseaux  dans  lesquels  ca 
l’opère  , 11901  120. 


Chrysolyte.  Se  fond  pres- 
que sur-le-champ  au  feu  D 

aiimen  1 é par  le  gaz  oxygène, 

IL  -^35.  iJ^ÉCANTATION.  Peut  sup- 

Cire.  Quantité  de  calorique  pléer  à la  filtration,  II.  97. 


qui  se  dégage  pendant  sa 
combustion  , I.  11 3. 


Elle  est  préférable  dans  les 
opéralions  qui  exigent  un© 
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précision  rigoureuse  , 98.  radical  qui  lui  est  propre  et 
Détonation.  » Explication  d’oxjgcne , 94*-  Son  pas- 
de  ses, phénomènes , II.  204  sage  à travers  un  tube  de 
et  suw,  - ils  sont  produits  veire  incandescent  , 89. 

par  le  passage  brusque  et  Appareil  pour  sa  décompo- 
instantané  d’une  substance  sition,  II.  i43  et  - Sa 
concrète  à l’etal  aérifornie , décomposition  par  le  car- 
2o3.  - Expériences  sur  bone  , 1.  87  et  90  - Sa  dë- 

celle  du  salpêtre,  207  et  composition  par  le  fer;  il  n’y 
suw.  a pas  de  dégagement  d’acide 

Diamant,  se  brûle  à lama-  carbonique,  87,  92  et  98.- 
nière  des  corps  combusll-  Oxide  de  fer  qui  en  résulte, 
.blés,  et  s’évapore  au  feu  ali-  93.  Phénomènes  de  la  fer- 
menté par  le  gaz  oxygène  , mentation  spirltueuse  et  de 
II.  235.  la  putréfaction  dus  à la  dé- 

Dissolutions  métalliques,  composition  de  l’eau,  loi.- 
Apparcils  pour  les  opérer  , Gette  décomposition  s’o- 
II.  i38  et  siiiif.  père  continuellement  dans 

DiSTiLLATiONcomposée.Elle  la  nature  , 100.  - Les  princi- 
opère  une  véritable  décom-  pes  qui  la  constituent  sépa- 
position.  C’est  une  des  opé-  rés  l’un  de  l’autre  ne  peu- 
rations  des  plus  compliquées  vent  exister  que  sous  forme 
de  la  chimie.  - Appareils  degaz^  ibid.  - Sa  récompo- 
pourcetobjet.il.  12J  etsuw.  sillon,  96  et  suiv.  II.  184  et 
—-Simple.  N’est  autre  chose  suU\  - 85  parties  en  poids 
qu’une  évaporation  en  vais-  d’oxygène  et  i5  on  poids 
seaux  clos.  Appareils  dislil-  d'hydrogène  , composent 
latoires  , 121  et  suiv.  100  parties  d’eau,  I.  100. 

combine  avec  le  gaz  acide 
carbonique  , 67.  - Se  com- 

Ebine  en  toutes  proportions 
AU.Ses  différensétatsselon  avec  l’acide  sulfurique  , 
la  quantité  de  calorique  qui  ïbid.  - Avec  l’acide  murla- 
lui  est  combinée,  I.  4 et  54-  tique  très-facilement  , 75.- 
■ Se  transforme  en  un  fluide  N’est  pas  toute  formée  dans 
élastique  à un  degré  de  cha-  le  sucre,  i5o. 
leur  supérieure  à celui  de l’é- Eau  régale.  Non  ancien 
builition  , i5.  - Se  dissout  donné  a un  acide  composé 
dans  les  gaz,  5o.  - Ragar-  qui  dissout  l’or,  I.  124.  Voy. 
dée  par  les  anciens  comme  ^cide  nitro-mürialique. 
un  élément  ou  substanceEBULiTlON,n’cslriutrecho- 
simple  , 87. -Preuves  qu’elle  se  que  la  vaporisation  d’un 
est  composée  , 100.  - D’un  fluide  ou  sa  combinaison 
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avec  le  calorique,  I.  la.  contient  de  la  matière  cbar- 
Effervescencb,  est  produite  bonnense  , 48» 
par  le  passage  rapide  d’un  Fermentât  ion  ncéteuse. 
corps  solide  ou  liquide  à C'est  l’ncidilicalion  du  a lu  ^ 
l’élat  gaxeux  , I.  177.  l’air  libre  par  l’absoi  ptioii  de 

Elasticité.  Comment  on  l’oxygene  , I.  ibcj. 


doit  la  concevoir,  1.  28  et  s. 

Emeraude,  fond  sur-le- 
champ  en  un  verre  opaque 
au  feu  alimenté  par  le  gaz 
oxygène , II.  235. 

Ether,  seroit  habituellement 
dans  i’elal  aériforme  sans  la 
pression  de  l’atmosphère,  I. 
g.  Se  vaporise  a 33  degrés, 
i3  et  suiv»  Appareil  pour 
sa  combustion  , IL  181  et 
suiv.. 

Evaporation.  Opération 
pour  séparer  deux  substan- 
ces qui  ont  un  degré  de  vo- 
latilité différent,  IL  10g  et 
suiv.  Action  du  calorique 
dans  cette  opération,  111. 

F 


■—Putride,  s’opère  en  raison 
d’afhnilés  lrè.--eompliqué€S, 
I.  i53.  Appartil  relalif  à 
celte  opération  , IL  i3g  et 
suiv.  L’hydrogène  se  dégage 
sous  la  forme  clf  gaz  pendant 
la  décomposition  des  subs- 
tances animales,  L i54-  H 
se  forme  des  combinaisonr 
binaires,  i53. 

— Vineuse.  Moyens  de  i’ex- 
cller,  I.  idcj.j  Moyen  d’ana- 
lyse des  substances  suscep- 
tibles de  fermenter,  i5i. 
Description  des  appareils 
relatifs  à cette  opération,  IL 
J 3g  et  suiv.  Ses  résultats  et 
ses" effets,  i5o  ei  suiv.  Dé- 
tail de  ce  qui  se  passe  dans 
la  décompetsilion  du  sucre, 
i4g. 


F Filtration,  C’est  un  tamî- 

ER.  Il  décompose  l’air  al-  sage  qui  ne  laisse  passer  que 
mosphériqiic , 1.  /^.i.  Il  aug-  les  parties  liquides,  IL  gi. 
mente  de  poids  dans  la  cal-  Filtres.  De  leur  choix  et' 
cination  d'une  cjuantifé  égale  des  moyens  de  s’en  servir  , 
à celle  que  l’air  a perdue,  47*  IL  90  et  suiv. 

A-ppareil  pour  son  oxyda-  Fluides  élastiques.  Sont  uné 
tion  , II.  197.  Sa  combus-  modiheation  des  corps,  L 
’ tion  dans  le  gaz  oxygène,  I.  1 1.  11  s’abvsoibe  du  calorique 
4i.  H décomposé  l’eau  et  dans  leur  formation , ibid» 
s’oxide  à un  degré  de  chaleur  S'obtiennent  à un  degré  de 
rouge,  92,  g3  et  218.  Il  est  chaleur  déterminé  , î 2.  • — 
moins  alllrable  à l’aimant  Leurs  noms  génériques  et 
après  qu  il  a décomposé  particuliers , 
l’eau;  c’est  de  l’oxide  noir  Fourmis.  Espèce  qui  fournit 
àe  fer,  4^  g3.  Ce  métal  l’acide  formique  , L 3i3, 
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FouilNüAirX.  De  leur  cons- 
truction , lî.  2.1S  et  suîv.  — 
Des  fourneaux  de  fusion , 
221  etisiiiif.  Leur  objet , iZ>. 
Principes  de  leur  construc- 
tion , 225  eL  suiv.  - Moyen 
de  faire  passer  à travers  un 
courant  de  gaz  oxygène  , 
235  et  suiv. 

~ Coupelle.  Sa  description, 
IL  228  et  suiv.  Son  objet  , 
223.  - Sa  construction  est 
vicieuse  , 229*  — Moyens 
qu'a  employés  M.  Sage  pour 
y suppléer  , 22.9  et  23o. 

Fusion.  C’est  une  véritable 
solution  par  le  feu,  IL  212. 
Description  de  l’appareil 
pour  l’opérer  à l’aide  du  gaz 
oxygène  , 23û  et  suiv, 

G 

Cjaz.  Explication  de  ce  mot, 
1.  17.  - C’est  le  nom  généri- 
que par  lequel  on  désigne 
une  substance  quelconque , 
assez  imprégnée  de  calorique 
pour  passer  de  l’état  liquide 
à l’état  aériforme  , 53,  54  et 
200.  Ils  dissolvent  l’eau,  5o. 
Manière  d’en  mesurer  le 
poids  et  le  volume  , IL  38 
et  suiv.  t 62.  et  suiv.  Moyens 
de  les  séparer  les  uns  des  au- 
tres , 48  et  suiv.  De  la  cor- 
rection à faire  à leur  volume, 
relativement  à la  pression  de 
l’athmosplière  , 48  suiv. 
Et  aux  degrés  du  thermo- 
mètre , 56, 

— Aqueux.  Eau  combinée 
avec  le  calorique  , I.  54* 


Gaz  acide  carbonique  , formé 
par  la  combustion  du  char- 
bon dans  le  gaz  oxygène,  I, 
67.  -Est  susceptible  d’étre 
absorbé  par  l’eau,  ib.  Ne  se 
condense  pas  au  degré  de 
pression  de  l’atmospheie,  ib. 
De  tous  les  gaz  c’est  celui 
qui  dissout  le  plus  d’eau , 5o. 
S’unit  à toutes  les  bases  sus- 
ceptibles de  former  des  sels 
neutres^  67.  -Provenant  de 
la  décomposition  de  l’eau 
par  le  charbon  , 91 . 

— Acide  muriatique.  Moyens 
de  le  dégager,  I.  74. 

— Azote,  Fait  partie  de  l’air 
atmosphérique,  1.39  et  2o3. 
Plusieurs  manières  de  l’ob- 
tenir, 214»  ^18.  Sn  "pe- 
santeur, 55.  -Ses  propriétés 
chimiques  ne  sont  pas  en- 
core bien  connues,  ib.  - Il 
prive  de  la  vie  les  animaux 
qui  le  respirent,  56.  - L’a- 
zote entre  dans  la  composi- 
tion de  l’acide  nitrique  , ib. 
Dans  celle  de  l’ammonia- 
que , ibid. 

— Hépatique.  C’est  le  gaz  hy- 
drogène sulfuré,  I.  118. 

— . Hydrogène  est  formé  par 
l’union  du  calor;ique  et  de 
l’hydrogène,  I.  q4  €*t  217, 
C’est  le  radical  constitutif  de 
l’eau  , 94-  - On  l’obtient  en 
présentant  à l’eau  un  corps 
pour  lequel  l’oxygène  ait 
plus  d’affinité  ; l’hydrogène 
s’unit  au  calorique  pour  le 
former,  217..  — Sc  dégage 
dans  la  décomposition  de 
l’eau  par  le  fer,  98.  El  dans 
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celle  de  l’eau  pa,r  le  char- 
bon , gi.  Moyens  de  l’ob- 
tenir pur  , - Sa  pesan- 

teur, g5.  - Ne  peut  se  con- 
denser au  degré  de  pression 
de  l’atniosphère , 99.  Enlè- 
ve l’oxygène  au  calorique  et 
décompose  l’air  dans  la  com- 
bustion, 95.  Sa  combustion 
avec  le  gaz  oxygène  s'opère 
inslantancnient  et  avec  ex- 
plosion. -Précautions  qu’exi- 
ge cette  expérience , 96. 

- Appareil  pour  sa  combus- 
tion en  grand,  II.  184  et 
siiiv.  — Quantité  de  calori- 
que qui  se  dpgage  pendant 
sa  combustion,  1.  109.  Dans 
la  çombuslion  dés  végétaux 
il  s’allume  par  le  contact  de 
l’air  et  produit  la  flamme  , 
166.  -Il  n’est  pas  absorbable 
par  l’eau  , 9^*  H se  combine 
avec  tous  les  corps  combus- 
tibles , i56.  il  dissout  le 
carbone  , . 118  ; le  phos- 
phore , ibid  ; le  soufre  , ib.', 
les  métaux  , ibid.  - Déno- 
mination qu’il  prend  alors, 
ibid.  On  en  obtient  d’autant 
moins  qu’on  a pris  plus 
de  précautions  pour  écarter 
l’eau  dans  les  expériences 
sur  les  métaux  ,122. 

Gaz  hydrogène  carboné.  Ré  • 
sullat  de  la  combinaison  du 
gaz  hydrogène  avec  le  car- 
bone , 1.  i56. 

-Hydrogène  phosphore.  Ré- 
sultat de  la  combinaison  de 
gaz  liydrogène  avec  le  phos- 
phore ,1.  i56  et  225.  S’en- 
tiamme  sponlaixément  iors- 


titres. 

qu"*!!  a le  contact  de  l’air  , 
119.  Il  a l’odeur  du  poisson 
pourri , ibid.  -Et  il  s’exhale 
vraisemblablement  de  la 
chair  des  poissons  en  putré- 
faction, ibid. 

Gaz  hydrogène  sulfuré.  Ré- 
sultat de  la  sombinaison  du 
gaz  hydrogène  avec  le  sou- 
Ire;  I.  1 56. C’est  à son  éma- 
nation que  les  déjections 
animales  doivent  leur  odeur 
infecte  ,119. 

— - Inflammable.  Voyez  gaz 
hydrogène. 

— Nitro  - muriatique.  Se  dé- 
gage pendant  la  dissolution 
de  l’or  dans  l’acide  nilro- 
muriatique.  N’a  pas  encore 
été  décrit,  - Son  odeur  est 
désagréable.  -11  est  funeste 
aux  animaux  qui  le  respirent. 
-L’eau  en  absoi  be  une  gran- 
de quantité  , I.  259. 

— Nitreux.  Premier  degré  de 
combinaison  de  l’azote  avec 
l’oxygène,  I.  80.  -Cestune 
espèce  d’oxide  d’azote,  81. 
Proportions  d’azote  et  d'oxy- 
gène qui  le  constituent,  80. 
Surchargé  d’oxygène , com- 
pose un  acide  très-puissant, 
l’acide  nitrique,  zbid.  - En- 
lève l’oxygène  à l’air  de  l’at- 
mosphère , ibid.  -Sert  d’eu- 
diomèlre  pour  connoitre  la 
nanti  té  d’oxygène  contenue 
ans  l’air  almospliérique  , 
ibid.  - Il  est  immiscible  à 
l’eau , ibid. 

—Oxygène.  Combinaison  de 
l’oxygène  avec  le  calorique, 
I.  55.  - Moy^in  de  s’assur#c 
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s'il  ne  conlient  point,  d’acide  iume  des  substances  aérlfor-* 
carbonique,  98.  Le  calori-  nies,  1.  :2o. 
rique  et  la  lumière  qui  se  Gommes.  Oxides  végétaux  à 
dégagent  dans  la  combustion  deux  bases,  12.S.  Réunies 
.sont- lis  fournis  par  le  corps  sous  le  nom  générique  de 
qui  brûle  ^ou  par  le  gaz  muqueux,  ibid. 
oxygène  qui  se  fixe  dans  les  Graisse  animale.  Formée 
operations  f 2.19.  F.st  de-  par  la  partie  musculaire  de 
composé  parle  charbon,  67.  cadavres  enterrés  à une  cer- 
Par  le  phosphore , 58  et  laine  profondeur  et  privés 

Perd  son  calorique  dans  du  contact  de  l'air,  I.  167. 
cette  combinaison , 60.  Sa  Le  suif  fournit  l’acide  séba- 
décomposllion  par  les  rné-  cique , 817. 
taux,  82.  Par  le  fer,  /^i.  Grenat.  Fond  presque  sur- 
Par  le  soufre,  66.  Entre  le-champ  au  feu  alimenté  par 
dans  la  décomposition  de  le  gaz  oxygène  , II.  235. 
l’air  atmosphérique  , 55.  Re- 


de  manganèse  ou  de  nitrate  JuLuiLES,  Elles  sont  com- 
de  potasse  , 202.  Change  posées  de  carbone  et  d’hy- 

de  nature  par  la  détona-  drogène,  I.  119.  Ce  sont 
tion  avec  le  chaibon  , et  le  de  véritables  radicaux  car- 
converlit  en  acide  carboni-  bone  r hydreux , 198.  Pro- 
que  , 2o3.  Moyen  de  s’en  portion  des' principes  qui  les 
servir  pour  augmenter  l’in-  constituent,  120.  — Sonl- 
tensite  du  feu  , 200.  Son  elles  base  ou  radical  des 
emploi  dans  les  fusions  , ib*  acides  végétaux  et  animauxf 
Gazomètre.  Instrument  Raisons  qui  font  pencher 
propre  à mesurer  le  volume  pour  la  négative  , 21 1.  -Ap- 
des  substances  aériformes , pareil  pour  leur  combus- 
II.  20.  - Sa  description,  lion , II.  17 1 et  suiv.  Se 

2.l^etsuw,  - Sa  graduation  , convertissent  en  brûlant  en 
36  et  suiv.  - Expériences  acide  carbonique  et  en  eau, 
qui  ont  donné  l’idee  de  sa  1.  129. 

construction,  201.  On  peut — d’OUves.  Quantité  de  ca- 
avec  cet  instrument  donner  brique  qui  s en  dégage,  I. 
un  grand  degré  de  vitesse  n3, 

au  gaz  oxygèiie  , ibid.  ; et  — Fixes.  Contiennent  un  ex- 
l’employer  a augmenter  l’ac-  cès  de  carbone,  I.  119. 
tion  du  feu  , ibid.  et  suiv.  Elles  le  perdent  à un  degré 
GAZOMéTRiE.  C’est  l’art  de  de  chaleur  supérieur  À l"eau 
mesurer  le  poids  le  vo-  bouillante , ibid. 


tue  de  l’oxide  de  mercure, 
II.  201.  Retiré  de  l’oxide 
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Huiles  volailles,  filles  sont 
formées  par  une  jusle  pro- 
portion d'hydrogene  et  de 
carbone,  1.  119.  - A un 

degré  supérieur  à i eau  bouil- 
lante, elles  se  combinent  au 
calorique  pour  foimer  un 
gaz  ; c’esl  dans  cet  état 
qu’elles  passent  dans  la  dis- 
tillation , 12,0. 

• — Volatiles  animales.  Le  car- 
bone y tient  si  peu  qu'il  s’en 
sépare  par  leur  simple  expe- 
sltion  à l’air  libre , I.  ;36  et 
ïSy.  Il  se  sépare  encore 
plus  promptement  quand  on 
les  expose  dans  le  gaz  oxy- 
gène , et  l’huile  devient 
noire  ; en  même  tems  il  se 
forme  de  l’eau,  idy.  Elles 
redeviennent  blanches  par 
la  reclificalioc  et  le  charbon 
s’en  sépare  , i36.  - Elles  se 
décomposent  et  se  conver- 
tissent entièrement  en  char- 
bon et  en  eau  par  des  rectifi- 
cations répétées,  i36et iSy, 

Hyacinthe.  Perd  sa  couleur 
au  feu  alimenté  par  le  gaz 
oxygène,  II.  s34  et  235. 

Hydhogene.  Est  un  des  prin- 
cipes de  l’eau , I.  217.  Son 
existence  et  ses  propriétés 
ne  sont  connues  que  depuis 
peu  de  tems.  Cest  un  des 
principes  les  plus  répandus 
dans  la  nature.  Il  joue  le 
principal  rôle  dans  le  rè- 
gne animal  et  végétal , ibid. 
Son  affinité  avec  le  calori- 
que est  telle  qu’il  est  tou- 
jours dans  l’état  de  gaz. 
il  est  impossible  de  l'obte- 


nir seul  sous  forme  con- 
crète , 217  et  siiiv.  ~ Oï\ 

l’obtient  dans  l’état  de  gaz 
en  décomposant  l’eau  par 
le  fer  et  par  le  carbone  , 
218.  - Sa  combinaison  avec 
le  phosphore  , 225.  — Avec 
l’oxygène  , 217..-  Est-il  sus- 
ceptible de  se  combiner 
■ avec  les  corps  simples  dans 
l’état  concret  ? 121.  - Ce 

ne  peut  être  qu’en  très- 
petite  quantité  , ibid,  « Il 
est  un  des  principes  cons- 
titutifs des  huiles  , et  du 
radical  de  tous  les  acides 
végétaux  et  animaux  , iig. 
De  l’amidon , des  gommes  , 
du  sucre  , 12b.  - Quantité 
qu’en  contient  le  sucre  , 
i4^.  - Quelques  cbimi^les 
ont  supposé  que  c’étoit  le 
phlogistique  de  StahL  -Qîs 
ne  le  prouvent  point.  - Ils 
n’expliqvèent  pas  le»  phéno- 
mènes de  la  calcination  et 
de  la  comhuslion  , 219. 


iNSTRUMENS  propres  a 
déterminer  le  poids  absolu 
et  la  pesanteur  spécifique 
des  corps , II.  3 et 
Description  de  la  machine 
qui  sert  à les  comparer.  Elle 
se  nomme  balance.  L’action 
se  nomme  pesée.  Variation 
de  l'unité  d’un  pays  à l'au- 
tre.-De  la  nécessité  de  n’eIT^-^ 
ployer  que  des  poids  dont  on 
connoît  les  rapports  entre 
eus, , O et  suU\ 
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JjAMPE  ^'émalileur.  Sert 
d'intermédiaire  , dans  la  fu- 
sion par  le  gaz  oxygène , pour 
les  substances  composées  qui 
ont  de  l’aiBnité  aveclechai'- 
hon  , U.  ^32.  ‘ 

Lavage.  Moyen  de  diviser 
les  corps  en  poudres  de  gros- 
seurs unilormes  , IL  g8. 
Lixiviation.  Opéraüondont 
l’objet  est  de  séparer  les  subs- 
tances solubles  dans  l eau  t 
de  celles  qui  ne  le  sont  pas, 
II.  loGeisuu’. 

Limes.  Servent  à diviser  les 
maticres  soit  malléables,  soit 
fibreuses,  ÎI.  86.  ^ 

Limphe. Oxide  animal,!,  loo. 
Lumière.  Qualiiés  qui  lui 
sont  communes  avec  le  ca- 
lorique , I.  6.  - Nécessaire 
aux  animaux  comme  aux  vé- 
gétaux. — Il  n’exisîe  d êtres 
organisés  que  dans  les  lieux 
exposés  à ia  lumière  , 202.. 
Son  dégagement  dans  la  com- 
bustion du  1er  , 4^-  8a  nia- 
nière  d’agir  sur  les  corps  est 
inconnue.  — Elle  contribue 
avec  le  calorique  à consti- 
tuer l’oxygène  dans  1 état  de 
gaz.  Se  combine  avec  quel- 
ques parties  des  plantes  ; 
c’est  à celle  combinaison 
qu’est  due  la  couleur  verte 
des  feuilles  , 201.  ^ 

LuïS,  ( préparation  des  ) II. 

i/jG  Résineux.  - Gras.  - De 
caaux  et  de  blanc  d’œufs  , 
147,  143  etsiiiv.  Leur  em- 
ploi, i53  et  suiv.  Moyens 
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d’y  suppléer , i55.  Pour  en- 
duire les  cornues,  210. 

M 

IVÎagnésie.  La  composition 
de  cette  terre  est  absolu- 
ment inconnue  , I.  172.  On 
la  trouve  dans  l’eau  de  la 
mer,  170.  El  dans  un  grand 
nombre  d’eaux  minérales  , 
ibid.  Effet  que  produit  sur 
elle  le  feu  le  plus  violent  , 
alimenté  par  le  gaz  oxygène  , 
IL  2.33. 

Matières  fécales  sont  com- 
posées do  carbone  et  d’hy- 
drogène, I.  167.  Produisent 
de  l’huile  par  la  distillation, 
ihid. 

Mercure.  Appareil  pour  son 
oxidalion,  I.  -35,  IL  i85  et 
5inV.  Absorbe  dans  cette  opé- 
ration la  partie  respirable  de 
l’air,  L 38.  Ne  l’absorbe  pas 
en  dntier  , 

Métaux.  Sont  susceptibles 
de  se  combiner  les  uns  avec 
les  autres,  I.  1 16.  - Ne  sont 
pas  dissolubles  dans  les  aci- 
des , il  faut  qu’ils  aient  été 
portés  auparavant  à l’état 
d’oxides,  176- 

Miroirs  concaves.  Ont  un 
plus  grand  degré  d'intensilé 
que  les  verres  ardens.  - La 
difficulté  de  s en  servir  rend 
impossible  un  grand  nombre 
des  expériences  chimiques  , 
II.  23ï. 

Mophète.  Voyez  Azote  et 
Gaz  Azote, 

Molécules  élémentaires  des 
corps 
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corps  ne  se  touche^nt  point , des  et  oxides  animaux  et 
I.  3.  végétaux,  129. 

Molybdène,  Substance  mé- 
tallique qui  a la  propriété  de  O 

s’oxygéner  et  de  former  un 

véritable  acide.  - La  nature  Videur  fétide.  Elle  est 
nous  le  présente  dans  l’état  produite  par  la  dissolution 
de  sulfure  de  molybdène,  des  corps  combustibles  dans 
1.  le  gaz  hydrogène,  I.  i56j 

Mortiers.  Leur  description.  Opérations  manuelles  de  la 
Leur  usage , II.  82  et  83.  Chimie,  - Se  divisent  en 
MuriATES  oxygénés.  Le  ca-  plusieurs  classes  , IL  3.  Les 
lorique  entre  dans  leur  com-  unes  ne  sont  que  mécani- 
position  en  quantité  près-  ques;  elles  ne  font  que  divi- 
qu’égale  à celle  qui  est  né-  ser  les  corps.  - Les  autres» 
cessaire  pour  constituer  le  sont  véritablement  cliimi- 
gaz  oxygène  , I.  aoy,  miques , ibid.  et  suw. 

Or  , se  dissout  "dans  l’acide 
jSI*  nitro-muriatique.  v S’oxide 

N avant  sa  dissolution  , I.  25g.| 

ITRATES.  Sels  résultans  se  volatilise  lentement  ^ an 
de  Ihinion  de  l’acide  nitrique  feu  alimenté  par  le  gaz  oxy- 
avec  différentes  bases,  I.  gène,  II.  234. 

~ 207.  - Appareil  pour  en  Os  de»  animaux.  Ce  sont  de 

retirer  l’acide  , 78.  - Déga-  véritables ' , phosphates  de 
gemént  de  gaz  oxygène  qui  chaux , I.  224. 
l’accompagne  , ibid.  Oxides.  Nom  générique  pour 

Nitrites.  Sels  résultans  de  exprimer  le  premier  degré 
l’union  de  l’acide  nilreuxavec  d’oxygénation  de  toutes  les 
différentes  bases,  I.  287.  substances,  I.  85.  Le  régnes 
Noix  de  galle.  Elles  four-  végétal  et  le  règne  anima! 
nissent  le  principe  astrin-  ont  leurs  oxides,  ibid. 
gent  ou  acide  gallique  par -—A  deux  bases , moyen  d’ex- 
une  simple  infusion  dans  pliquer  sans  périphrase  le 
l’eau  , I.  807.  principe  qui  est  en  excès  , 

Nomenclature.  Système  I.  126. 
général  d’après  lequel  elle —Animaux.  Leur  nomére  est 
est  nommée , Discours  pré-  encore  indéterminé , I.  i3o. 
liminaire. Ses  difficultés , I.  11  entre  ordinairement  dans 
128.  Le  point  où  en  est  la  leur  composition  4 bases 
science  oblige  de  conserver  oxidables , i25.  Les  princi- 
au  moins  pour  un  tems  les  pes  qui  les  constituent  se 
noms  anciens  pour  les  agi-  dè§VDh§§çnt  à un  très-léger 

Tome  IL  ^ a' 
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changement  de  températu- 
re , i3i. 

Oxides  mélaliicjLies.  Combi- 
naisons de  l’oxjgène  avec  les 
métaux,!.  i8:>.  Les  anciens 
Chimistes  les  confondoient 
*ou4  le  nom  de  chaux , avec 
un  grand  nombre  de  subs- 
tances de  nature  très-dilTé- 
renle  » 84.  — On  les  spé- 
ciiie  par  leur  couleur  qui 
varie  en  raison  de  la  quan- 
tlie  plus  ou  nrolns  grande 
d'oxygène  (palis  contien- 
nent , 85.  — Brûlent,  avec' 
flamme  au  feu  alimenté  par 
le  gsz  oxygène,  II.  234.  - 
Kéijtvxiona  sur  ce  phénomè- 
ne . ibich 

— Végétaux.  I^eur  noriien- 
dature  , I.  1^8  et  suiv,  - Se 
décomposent  a un  degré  de 
clialeur  supérieur  à l’eau 
houillante  ; le  calorique 
rompt  l’équlilbre  qui  exis- 
toil  entre  les  parties  qui  lei 
conslit  noient , i3o.  — Com- 
jiienl  ils  dilTèreüt  enir'eux, 
mo.  Leur  décomposition 
par  la  fermentation  vineuse, 

-Rt>uge  de  mercure.  L’oxygè- 
ne. y tient  très-peu.  Moyens 
düxider  les  ciU'ps  à une 
cliaieur  médiocre  , I.  206. 
OxyC|^natïo:n.  Combinaison 
d'un  corps  avec  i’oxyscène  , 

I.  6G. 

Oxygène,  a une  grande  alTi- 
riile  pour  la  lumière.  - Elle 
contribue  avec  le  calorique 
^ le  constituer  dans  l’état 
de  gaz  , I.  201.  - Dans  cet 
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état  il  forme  la  partie  respî- 
rable  de  i’alr  , 5/f.  - Il  en- 
tre pour  un  tiers  dans  le 
poids  de  notre  atmosphère; 
l’azote  constitue  les  deux 
autres  tiers  , 2o3.  - Aban- 
donne ic  calorique  pour  s^u- 
nir  à rhydrogéne  dans  1» 
combustion  , p5.  - C’est  le 
principe  acidînam  de  tous 
les  aciiles  , 6p.  — (hi  pre- 
mier degré  de  combinai- 
son de  ce  principe  âvtc  l’a— 
zote  forme  le  gaz  nitreux  , 
80.  — Un  second  degré 

constilue  l’acide  nitreux  , 
iuid.  -U  n troisième  con>ti- 
tue  l’acide  nitrique  , 214. 

Ses  combinaisons  avec  les 
substances  simples  se  nom- 
ment binaires  , ternaire.s  , 
quaternaires  , selon  le  nom- 
bre de  ces  substances,  2oy.. 
TableîHi  de  .ses  comblnaisor.s 
binaires  avec  les  substances 
simples  métalliques  et  non 
métalliques  , ao3.  Se  de- 
gage  pendant  la  décomposi- 
tion dunitre  par  l’acide  sul- 
furique , 78.  Il  lient  peu 
à l’acide  nitiîque  , 207., 
Condition  nécessaire  pour  sa 
combinaison , 200  et  suk\. 
Il  est  le  moyen Nd'union  en- 
tre les  métaux  et  les  acides  ,. 
17p.  Tout  porte  à croire 
Cjue  les  substances  qui  ont 
une  grande  afiinilé  avec  les. 
acides  couliemieul  de  l’oxy- 
gène , 17g.  Et  cpi’ii  entre 
dans  la  composition  des 
terres  legardées  coiame 
siiDples,  180.  r-:  Quajtililé 
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que  le  sucre  en  conlicnt  , Se  convertit  en  un  acide . 6G. 
ü/^2.  ~ il  conserve  une  H devient  inconibuslible 

grande  partie  de  son  calo—  par  sa  combinaison  avec 
rique  en  se  combinant  au  l’oxygène,  Go. Appareils 
gaz  nitreux,  lio^  pour  sa  conîbusîion  , 58, 

Gi,  IL  iGoeisiov.  Quantité 
P de  calorique  tjui  se  dégage 

-p.  pendant  sa  combustion  , 1, 

Jl  fiSANTEUR  spécifique.  On  G2  et  loy*  - Ses  combi- 
a désigne  sous  ce  nom  le  naisons  avec  les  substan-* 
poids  absolu  des  corps  d.-  ces  simples,  223.  - Avec 
visés  par  leur  volume.  -On  les  métaux,  118.  ^ Avec 
détermine  celte  pesanteur  le  gaz  hydrogène  , ibid. 
par  le  moyen  de  la  balance  - H paroit  qu’il  demeure 
hydrostatique , II.  10.  combiné  avec  le  cliarbon 

Lèse- Lio U 15 urs  , servent  r dans  la  distillation  des  vé- 
déterminer  la  pesanteur  spé-  gétaux,.  1S6.  — Enlève 

cifique  des  iiuides,  II.  i6.  l’oxygène  à l’acide  Initriqué 
Leur  description.  -Manière  et  a i’acide  muriatique  oxy- 
de s’en  servir.  On  les  cons-  géné,  249.  - Cest  Une  des 
triut  en  verre  et  en  métal , bases  des  acides  animaux  , 
ibid.  et  mhV.  12.^, 

Phosphore.  Substance  in- Pierres  composées , se  fon* 
connue  des  anciens  CbimiS”  dent  au  feu  alimente  pai  le 
les.  C’estun  produit  de  l’art,  gaz  oxygène  , II.  284,  ^ 
Eocque  de  sa  découverte.  — Précieuses.  Celles  qui  sont 
Un  le  relire  à présent  des  décolorées  par  le  feu  alimen- 
os  des  animaux.  • Manière  té  de  gaz  oxygène  , ont  l’ap. 
de  le  préparer,  I.  224.  C’est  parence  d’une  terre  blanche, 
un  corps  combustible  sim-  et  de  la  porcelaine , II.  235. 
pie.  - Il  se  rencontre,  à ce  Plantes.  La  couleur^  des 
qu’il  paroit,  dans  toutes  feuilles  et  la  diversité  <le 
les  substances  animales  et  celles  des  fleurs  lient  à la 
dans  quelques  plantes , 19'^’  combinaison  de  la  liuniere 
199  , 225.  - Il  y est  ordinal-  avec  elles  , I.  201,.  Contiens 
rèuient  combiné  avec  l’a  - nenl  du  phosphore , 225. 
zole,  i’hvdrogène,  etc.  - 11  Poids.  Division  da  la  livre  en 
s’allume  a 5.i  degrés  de  cba-  fractions  décimales,  inoycil 
leur,  225.  - Décompose  le  de  simplifier  les  calculs, 
gaz  oxygène  à celte  tempé-  IL  9*  ~ L^ble  pour  couver- 
rature,  58  et  suw.  ^ Ab-  tir  les  fractions  décimales 
sorbe  une  fois  et  demie  en  fractions  vulgaires  et  ré- 
poids d’oxygène , ^3.  ciproquement. 
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PorphyrisAtiOîT.  Instru^ 
mens  propres  à l’opérer  , IL 

8i . 

Potasse.  Son  origine.  Pro- 
cédés pour  l’extraire , L iG5 
cL  siiiv.  Il  n’est  pas  démontré 
qu’elle  existe  dans  le  charbon 
avant  la  combustion  ,'22,8.  Il 
ne  paroit  pas  qu’on  puisse 
l’extraire  des  végétaux  sans 
des  intermèdes  qui  fournis- 
sent de  l’azote  et  dp  l’oxygè- 
ne, 169.  - Presque  toujours 
saturée  d’acide  carbonique  , 
pourquoi,  167.  -Elle  est 
soluble  dans  l’eau  , 168.  — 
Elle  attire  l’humidité  de 
l’air  avec  une  grande  rapi- 
dité. — Elle  est  en  consé- 
quence très  propre  à operer 

, la  dessication  des  gaz,  ibiâ. 
Elle  est  soluble  dans  l’esprit* 
de-  vin  , ihid. 

Poudre  à canon , Il  se  dégage 
de  l’azote  et  du  gaz  acide 
carbonique  dans  son  inflam- 
mation , H.  2o3  et  2o4* 
Pression  de  l’atmosphère. 
Elle  met  obstacle  à l’écart e- 
ment  des  molécules  des 
corps  , I.  8.  - Sans  elle  il 
n’j  auroit  pas  de  fluides  pro- 
prement dil6  , ibid.  Expé- 
riences qui  le  prouvent , 9 
et  10. 

Pulvérisation.  Instrumens 
propres  à l’opérer  , IL  81. 

PuTRÉEACTiON.  Ses  phéno 
mènes  sont  dus  en  partie 
à la  décomposition  de  l’eau, 
loi.  -Est  très-lente  lors- 
que le  corps  qui  l’éprouve 
ne  contient  pas  d’azole  , 


I.  i55.  - C’est  dans  le  mé- 
lange des  substances  végé- 
tales et  animales  que  con- 
siste toute  la  science  des 
amendemenset  des  fumiers, 
ibid. 

— Des  végétaux,  n’est  autre 
chose  que  l’analyse  des  subs- 
tances végétales,  dans  la- 
quelle la  totalité  de  leurs 
principes  se  dégage  sous  la 
forme  de  gaz,  1.  i54. 

Pyrites  , nom  que  les  an- 
ciens donnoient  à la  combi- 
naison du  soufre  et  des  mé- 
taux , I.  117. 

R 

•t^ADiCAL  acéteux.  Tableau 
de  ses  combinaisons,  I.  2Cj4. 
Acide  à deux  bases.  - C’est 
le  plus  oxygéné  des  acides 
végétaux.  -Contient  un  peu 
d’azote.  Moyens  de  l’obte- 
nir et  de  l’avoir  pur.  Libre 
de  toute  combinaison,  il  est 
dans  l’état  de  gaz  au  degré 
de  température  dans  lequel 
nous  vivons.  - La  plupart 
des  sels  qu’il  forme  avec  les 
bases  salifiables  ne  sont  pas 
crislallisablcs , 298  et  suiv, 

— Boraclquc.  Sa  nature  est 
inconnue,.!.  229. 

— Fluorique.  Sa  nature  est 
inconnue,  I.  229.  Ses  com- 
binaisons avec  l’oxygène  , 
ihid. 

— Malique.  Tableau  de  ses 
combinaisons,  I.  281. 

— Muriatique.  Sa  nature  est 
encore  inconnue , I. 
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Radical  tartareux!  Tnbleau  Sécrétions  animales.  Sont 
de  ses  combinaisons,  I.  2.2.'^.  de  véritables  oxides,  I.  i3o. 
Radicaux  des  acides  , leur  Sel  marin.  Combinaison  de 


tableau  , I.  ig6. -Combinai- 
sons des  radicaux  simples 
avec  l’oxygène  , 2o3  H siiiv.  • 
Combinaison  des  radicaux 
composés  avec  l’oxygène , 
2iS  et  suw. 

■ — Hidro-carboneux  et  car- 
bone-liydreux , I.  198. 

— Oxidables  et  acidibables. 
Sodt  simples  dans  le  règne 
minéral.  - Sont  x:omposés 
dans  les  deux  autres,  I.  209. 
Rape=  Sert  à diviser  les  subs- 
tances pulpeuses,  IL  83. 
Réductions  métalliques.  Ne 
sont  autre  chose  queües  oxy- 
génations du  charbon  par 
l’oxygène  contenu  dans  les 
oxides  métalliques,  I.  206. 
Respiration.  Raisons  qui  ont 
empêché  d’en  parler  dans 
cet  ouvrage,  I.  202. 

Rubis.  Se  ramollit , se  soude 
et  se  fond  sans  altération  de 
sa  couleur,  par  l’action  du  feu 
alimenté  par  le  gaz  oxjgène, 
IL  234. 

— Du  Brésil.  Se  décolore  et 
perd  un  cinquième  de  son 
poids  au  feu  alimenté  par  le 
gaz  oxygène  , II.  235. 
Salpêtre.  Combinaisons  de 
l'acide  nitrique  et  de  la 
potasse,  I.  233.  Moyens 
d’obtenir  ce  sel,  ibid.  - Son 
rahnage  fondé  sur  la  diffé- 
rente solubilité  des  sels  , II. 

1 17  et  1 18.  ' 

Sang.  La  partie  rouge  est  un 
oxide  animal,  I,  i3o. 


l’acide  muriatiqu»  et  de  la 
soude  , I.  269. 

—Muriatique  oxygéné  depoi 
lasse.  Fournit  un  gaa  oxygè- 
ne absolument  pur,  II.  i85. 

— Sédatif.  Voy.  Acide  Bora-' 
cicjue , I.  205. 

— Neutres.  LiCur  formation 
I.  4 02  et  189. -Ils  résultent 
de  la  réunion  d’une  subs- 
tance simple  oxygénée  avec 
une  base  quelconque  , i04« 
Ou  , ce  qui  est  la  meme 
chose  , de  ruilion  des  acides 
avec  les  substances  métallî'- 
ques  , terreuses  et  alkaünes  » 
102.  - Quelles  sont  les  bases 
sallfiables  susceptibles  de  se 
combiner  avec  les  acides  , 
102  et  104.  — Le  nombre 
des  sels  connus  a augmenté 
en  raison  des  acides  qui  ont 
été  découverts  , 209.  - Dans 
l'état  actuel  de  nos  connois- 
sances,  il  est  de  ii52,  182. 
Mais  il  est  probable  que 
toutes  ces  combinaisons  sa- 
lines ne  sont  pas  possibles  , 
18.3.  - Combinaisons  salines 
présentées  sous  la  forme  de 
tableaux.  - On  a suivi  pour 
les  classer  les  mêmes  prin- 
cipes que  pour  les  substan- 
ces simples , ibid.  et  siiii’. 
Leur  nomenclature  , i83. 
On  les  distingue  par  le 
nom  de  leur  base  saliHable , 
184  etsuiv.  - Plan  d’expé- 
riences sur  les  sels  neutres  , 
187.  — De  leur  solution, 

T iij 
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II.  81 4 - Par  le  calorique  , 
i02i  et  ii6.-On  confondoit 
autrefois  la*  solution  et  la 
dissolution,  101  et  102.  Des 
différens  degrés  de  solubili- 
té des  sels  , 10/^  et  suiv. 
Travail  à faire  sur  les  sels 
neutres  , loG, 

Siphon.  Sa  descnp!ion,IÎ.90. 

Soufre.  Substance  conbusti- 
bic  qui  est  dans  l’elat  con- 
cret a la  température  de  l’at- 
mosphère, et  qui  se  liquéfie, 
à une  chaleur  supérieure  à 
l'eau  bouillante  , 1.  2.21.  Sa 
combinaison  avec  les  subs- 
tances simples  , ibid.  - Avec 
le  gaz  hydrogène,  118. 
Avec  différens  autres  gaz  , 
GG.  - Avec  le  chaibon  , 67. 
11  décompose  falr  , G5. -En- 
lève l’oxygène  au  calorique  , 
ibid.  - 11  est  susceptible  de 
])lusleurs  degrés  de  satura- 
tion en  se  comln’nant  avec 
l’oxygène  , 72.  Moyen  d'ex- 
citer sa  couil)uslion  pour  la 
formation  de  l’acide  sulfu- 
rique , 241.  ' 

Sublimation.  - Distillation 
des  matières  qui  se  conden- 
sent sous  forme  concrète  ^ 
11.  126. 

Substances  animales  sont 
composées  d’hydrogène  , de 
carbone,  de  pliosphore,  d’a- 
zote et  de  soufre  , le  tout 
porté  à l’état  d’oxide  par  une 
portion  d’oxygène  , 1.  i58. 
Leur  distillation  donne  les 
mêmes  résitîtats  que  les 
plantes  crucifères  , i36. 

Elles  donnent  seulement 


plus  d’huile  et  plus  d’am- 
moniac , en  raison  de  l’a- 
zote et  de  l'hydrogène 
qu’elles  contiennent  dans 
une  plus  grande  proportion, 
i36.  Elles  favorisent  la  pu- 
tréfaction , parce  quelles 
contiennent  de  l’azote,  i55. 
Elles  peuvent  varier  en  rai- 
son de  la  proportion  de 
leurs  principes  constiluans 
et  de  leur  degré  d’oxygéna- 
tion, 210.  Sont  décomposées 
par  le  feu  , 1 32. 
Substances  combustibles.  Ce 
sont  celles  qui  ont  une  gran- 
de appétence  pour  l’oxy- 
gène, 1.  116.  Peuvent  s’oxy- 
géner par  leur  combinaison 
avec  les  nitrates  et  les  mu- 
riates  oxygénés,  2o6et2oy, 

— -Métalliques.  A rcxceplion 
de  l'or  et  quelquefois  de 
l'argent  , elles  se  présentent 
raiement  dans  la  nature  sous 
la  forme  métallique  , lyS. 
Celles  que  nous  pouvons  ré- 
duire sous  forme  métallique 
sont  au  nombre  de  17  , 174» 
Celles  qui  ont  plus  d'aflinité 
avec  l’oxygène  qu’avec  le 
carbone  ne  sont  pas  suscep- 
tibles d’eire  amenées  à cet 
étal,  174.  Considérées  com- 
me bases  salifiables  , 175. 
Ne  peuvent  se  dissoudre  que 
lorsqu’elles  s’oxident  , 176 

et  177.  L’effervescence  qui 
a lieu  péndant  leur  disso- 
lution dans  les  acides  prou- 
ve qu’elles  s’oxident  , ibid. 
Se  dissolvent  sans  efferves- 
cence dans  les  acides  lors- 
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<qxi'elles  ont  été  préalable-  sentent  ces  combinaisons  ♦ 
nient  oxidées , 178.  - Se  Ï17.  Brûlent  avec  flamme 

dissolvent  sans  erfervescence  colorée  et  se  dlssifenl  cnliè- 
dans  l’acide  iTim  ia.tiqiie  oxy-  rementaufeU  alimenlép«r  le 
gêné  , ihid.  - Dans  l’acide  gaz  oxjgcne  , II.  234*  Ton- 
sulfureux,  248.  - Celles  qui  tes  , exceptcle  mercure  , s’y 
«ont  trop  oxygénées  s’y  dis-  oxident  sur  ûn  charbon,  ib, 
solvent  et  forment  des  snl-  Substances  salines  se  volali- 


iales  mél-alliqucs,  ibid.  Dé- 
composent toutes  le  gaz  oxy- 
gène , excepté  l’or  et  l’ar- 
gent, 82  , 2o3  ei  suiv.  Elles 
s’oxident  cl  perdent  leur 
éclat  métallique  , 83.  Pen- 
dant celte  opération  elles 
augmentent  de  poids  à pro- 
portion de  l’oxygène  qu’elles 
^absorbent  , ihid.  - Les  an- 
ciens donnoient  impropre- 
ment le  nom  de  chaux  aux 
métaux  calcinés  ou  oxides 
luélalliques  , 83. -Appareils 
pour  aecelcrer  l’oxidaîion  , 
ii.  iq2  eit  .suiv.  - N’ont  pas 
toutes  le  même  degré  d’afli- 
iiiié  pour  i’oxygene  , 191. 

I jorsqu’on  ne  peut  en  sépa- 
rer l’oxygène , elles  demeu- 
renl  constamment  dans  l’état 
d’oxides  et  se  confondent 
pour  nous  avec  les  terres  , 
1.  1 74- Décomposent  l’acide 
sulfurique  en  lui  enlevant 
une  portion  dé  son  oxygène, 
et  alors  elles  s’y  dissolvent  , 
242.  - Leurs  com’olnaisons 
les  unes  avec  les  autres,  23o. 
Les  alliages  qui  en  résultent 
<soiU  plus  cassaas  que  les  mé- 
taux alliés  , 116.  - C’est  à 

leurs  différens  degrés  de  fu- 
sibilité que  sont  dus  une  par- 
tie dçs  phéüoaiènes  que  pre- 


liscnt  au  feu  alimenté  par  le 
gaz  oxygène  , II.  234- 

— Simple?,  Leur  définition. 
Ce  sont  celles  que  la  Chimie 
n’a  pas  encore  pu  parvenir  à 
décomposer,  1.  iOj3  etsuw* 
Leur  tableau,  192. -Leurs 
combinaisons  avec  le  soufre  , 
221.  - Avec  le  phosphore  , 
223.  - Avec  le  carbone  , 
227.  “ Avec  riiydrogène  , 
217.  - Avec  l’azote  , 2c3. 

— Végétales.  Leurs  principes 

constitutifs  sont  l’iiydrogène 
et  le  carbone,  I.  i32.  Con- 
liennenl  quelquefois  du 
phosphore  et  de  l’azote , i36. 
Manicre  d’envisager  ieuT 
composition  et  leur  décom- 
position , i3i’,  - Leur  dé- 
composition se  fait  en  vertu 
d’aflinités  doubles  et  triples,. 
i35.  Tous  les  principes  qui 
les  composent  sont  en  équi- 
libré entr’eux  au  degre  de 
température  dans  lequel 
nous  vivons  , i33,  — Leur 

distillation  fournit  la  preu-* 
ve  de  cette  théorie  , ï35. 

A un  degré  peu  supérîem-  à 
l’eau  bouillante  , une  parti» 
du  carbone  devient  libre  , 
i34-  L’hydrogène  et  l'oxy- 
gène se  réunissent  pour  for- 
mer de  l’eau  , ihid.  - Une 
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portion  dliyclrogène  et  de  -T 

carbone  s’unissent  et  for-  r-r-i 


ment  de  l’huile  volatile  , 
ibid.  - A une  chaleur  rouge 
l’huile  formée  seroit  décom- 
posée , i35.  — L’oxygène 

alors  s’unit  au  carbone  avec 
lequel  il  a plus  d’affinité  à 
ce  degré  , i34.  - L’hydro- 

gène's’échappe  sous  la  forme 
de  gaz  en  s’unissant  au  calo- 
rlqv^e  , ibid. 

Sucre.  Oxide  végélal  à deux 
bases , I.  1 25.  - Son  analyse , 
142  et  suw.  - En  l’oxygé- 
nant on  forme  de  l’acide 
oxalique,  de  l’acide  mali- 
que  , de  i’aclde  acéteux  , 
selon  la  proportion  d’oxygè- 
ne , 194.  Moyens  de'  rom- 
pre l’équilibre  de  ses  prin- 
cipes par  la  fermentation  , 
i4^*  — Récapitulation  des 
résultats  obtenus  par  la  fer- 
mentation , 143.  - Contient 
les  substances  propres  à for- 
mer de  l’eau , mais  non  de 
l’eau  toute  formée  , i5i. 

— Delaitoxygéné  forme  l’aci- 
de saccholactique,  1.  3ii, 
Sulfates.  Combinaisons  de 
l’acide  sulfurique  avec  les 
différentes  bases  , I.  24b. 

— Métalliques.  Combinaisons 
des  métaux  avec  l’acidosul- 
- furique  , I.  24b. 

Sulfites.  Combinaisons  de 
l’acide  sulfureux  avec  les 
différentes  bases  , I.  24b. 
—Métalliques  pourroienl  bien 
ne  pas  exister  , I.  24b. 
Sulfures.  Combinaisons  du 
soufre  aveclesmclauxjl.  1 18, 


X ABLEAU  des  acides  et  de 
leurs  bases  sahfiables.  I.  i8o 
et  suiv.  — Des  substances 
simples  , 192.  — Des  radi- 
caux composés,  196.  • — Des 
combinaisons  de  l’oxygène  , 
2o3,  208. — Des  combinai- 
sons de  l’azole  , 212. — De 
l’hydrogène  , 216.  - Du  SOU3 
fre  , 220.  — Du  phosphore  , 
222.  — Du  carbone  , 226.— 
De  l’acide  nitrique  , 282.  — 
De  l’acide  sulfurique  , 288.- 
De  l’acide  sulfureux , 

De  l’àclde  phosphoreux  , 
246.  - De  l’acide  phosphori- 
que  , 247.  — De  l’acide  car- 
bonique, 2bo.  — De  l’acide 
muriatique,  2b3.  De  l’acide 
muriatique  oxygéné,  254* — ^ 
De  l’acide  nltro-muriatlque , 
2b8.  — De  l’acide  fluorique  , 
161. — De  l’acide  boraclque  , 
264. — De  l’acide  arsenique, 
268.^ — De  l’acide  molybdl-  , 
que,  272. -De  l’acide  tunsti- 
qiie,  274.  - De  l’acide  tarta-, 
reux,  277. -De  l’acide  mali- 
que  , 281.  - De  l’acide  citri- 
que, 284.  - De  l’acide  pyrc- 
llgneux  , 286.  — De  l’acide 
pyro-tartareux,  288.  — De 
l’acide  pyro-rnuqueax  , 290. 
De  l’acide  oxalique,  292. 
De  l’acide  acétique , 298. 
De  l’acide  succinique  , 3oo. 
De  l'acide  benzoïque  , 3o2. 
De  l’acide  camphorlque  , 
3o4*  — De  l’acide  galllque  , 
3o6.  — De  l’acide  l’acllque  , 
3o8.  - De  l’acide  saccholacli- 
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que,  3io.  De  l’acide  formi-  gaz  oxygène  sous  la  forme 
que,  3i2.  De  l’acide  bombi-  d’un  verre  blanc,  IL  2i4- 
que,  3i4.  De  l’acide  sébaci-  Thermomètre.  Correction» 
que,  3i6.  De  l’acide  lilhi-  lions  du  volume  des  gaz  re— 
que,  3i8,  De  l’acide  prussi-  latives  aux  différens  degrés 
que , 320.  du  thermomètre.  Modèle  de 

Tamisage.  Moyen  de  sépa*  calcul  pour  ces  corrections  , 
rer  les  corps  en  molécules  ÏI.  58  ef  ^wiV. 
de  grosseurs  à-peu-près  uni-  Topaze  de  Saxe.  Se  décolore 
formes  , II.  87.  et  perd  un  cinquième  de 

Tartre  est  composé  de  l’a-  son  poids  au  feu  alimenté 
eide  appelé  tartarum,  et  de  par  le  gaz  oxygène,  II.  235. 
potasse.  Moyen  de  le  dé-  Trituration.  Inslrumens 
composer  pour  en  obtenir  propres  à l’opérer,  II  , 8i. 
l’acide  pur.  II.  56  et  Sj,  Tungstène.  Métal  particu- 
Tartrite  acidulé  de  po-  lier  souvent  confondu  avec 
lasse.  Combinaison  de  la  l'étain.  Sa  cristallisation.  Sa 
^ potasse  et  de  l’acide  tarta-  pesanteur  spécifique.  Il  se 
reux  , avec  excès  d’acide , trouve  naturellement  dans 
I.  280.  l’état  d’oxide.  Il  fait  fonc- 

— de  potasse.  Sel  parfaite-  tion  d’acide.  Il  y est  uni  à 
nient  neutre,  résultant  de  la  chaux , I.  2y5. 
la  combinaison  de  l’acide 


Terre  ou  terreau.  Principe  aisseaux  évaporaloîres. 
fixe  qui  reste  après  l’analyse  Leur  forme,  IL  112  et  sidv, 
des  substances  végétales  Vaporisation.^ Passage  d’un 
fermentées  , I.  i54.  fluide  liquide  à l’état  aéri- 

— On  les  regarde  comme  des  forme,  I.  12. 
êtres  simples,  I.  172.  Il  y a Verres  ardens.  Ne  produi- 
quelques  raisons  de  penser  sent  pas  d’aussi  grands  ef- 
qu’elles  contiennent  de  l’oxy-  fets  qu’on  avoit  lieu  de 
gène,  180,  iq5.  Et  peut-  l’attendre,  II.  23o. 
elre  qu’elles  sont  des  mé- Vers  à soie.  Sa  chrysalide 
taux  oxidés  , ib.  Elles  çnt  fournit  l’acide  bombique , 
une  grande  tendance  à la  I.  3i5» 
combinaison  , 172.  WoLF RAM.  SubstancemétaL 

*1  ERRES  composées.  Se  fon-  llque.  -Véritable  tungstène, 
dent  au  feu  alimenté  par  le  I.  278. 


tartareux  et  de  la  potasse  , 


I.  280. 


V 


Fin  de  la  Tablo  des  M.atihres, 
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EX  T K A / T'  des  Reffistres  de  V Académie 
des  Sciences, 

Du  4 Février  1789. 

Xj Académie  nous  a chargés,  M.  d’Arcet  et  moi, 
de  iui  rendre  compte  d’un  Traité  élémentaire  de  Chîmi§ , 
<]ue  iui  a présenté  M.  Lavoisier. 

Ce  Traité  est  divisé  en  trois  parties  : la  première  a. 
prindpaiemenL  pour  objet  , la  fortnalion  des  fluides  aéri- 
îormes  cl  leur  décomposition  , la  combustion  des  corps 
simples , et  la  formation  des  acides. 

Les  molécules  des  corps  peuvent  être  considérées  comme 
'obéissant  à deux  forces,  lune  répulsive,  l’autre  attrac- 
tive. Pendant  que  la  dernière  de  ces  forces  l'emporte, 
le  corps  demeure  'dans  l’étal  solide  ; si  , au  contraire  , 
l’attraction  est  plus  foiblc  , les  parties  du  corps  perdent 
l’adhérence  qu’elles  avoient  entr elles,  et  il  cesse  d’être 
un  solide. 

La  force  répulsive  est  due  au  fluide  très -subtil  qui  s’in- 
sinue à travers  les  molécules  de  tous  les  corps,  et  qui  les 
écarté  ; .cette  substance,  quelle  qu’elle  soit  , étant  la  cause 
de  la  chaleur  , ou  , en  d’autres  termes  , la  sensation 
que  nous  appelons  chaleur  , étant  l’eriet  de  l’accumula- 
tion de  cette  substance , on  ne  peut  pas,  dans  un  lan- 
gage rigoureux,  la  désigner  par  le  nom  de  chaleur,  parce 
que  lajnême  dénomination  ne  peut  pas  exprimer  la  cause 
et  l’effet;  c’est  ce  qui  a déterminé  M.  Lavoisier,  avec  les 
autres  auteurs  de  la  nomenclature  chimique  , d la  desi- 
gner sous  le  nom  de  calorique. 

Nous  nous  contenterons  , dans  ce  rapport  , d’employer 
la  nomenclature  adoptée  par  M.  Lavoisier  ; mais  dans  le 
cours  de  son  ouvrage,  après  avoir  établi,  par  les  expé— 
)icnces  les  plus  exactes  , les  faits  qui  doivent  serva-  de 
hase  aux  connoissances  chimiques  , il  a toujours  soin  de 
justifier  la  nomenclature  dont  il  fait  usage  , cl  de  suivre 
les  rapports  qui  doivent  se  trouver  entre  les  idées  et  les 
mots  qui  les  répréseiiUnt. 
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S'il  n’cxisfoll  qu^  l;i  foiro  aUiachve  ^es  molécnlcs  de  la 
matière,  et  la  force  rcpuUive  du  calorique,  les  corps  psssé- 
roicnt  brusquement  de  l’ciat  de  solide  à celui  de  fluide 
aèri  orme  ; mais  une  troisième  force,  la  pression  de  l’at- 
rtiosohère,  met  obstacle  à cet  ëcarlemenl , et  c’est  à cet 
obstacle  au'cst  dii-c  l’existence  des  fluides.  M.  I..avoisiei* 
.établit  , par  plusieurs  expériences  , quel  est  le  degré  de 
pression  qui  est  nécessaire  pour  contenir  dlfférentea 
substances  dans  Ictat  liquide,  et  quel  est  le  degré  de 
< lialeur  necessaire  pour  vaincre  cette  résistance.  Mais  il  jr 
SI  un  certain  nombre  de  substances  qui,  à la  pression  de 
notre  atmosphère  et  au  degré  de  froid  connu  , ri’abandon— 
nent  jamais  l’élat  do  fluide  aériforme;  ce-  sont  celles-là 
qu’on  désigne  sous  le  nom  de  gaz. 

Puisque  les  molécules  de  tous  les  corps  de  la  nature 
sont  dans  un  étal  d’équilibre  entre  l’attraction,  qui  tend  à 
les  rapprocher  et  à les  réunir  , et  les  efforts  du  calorique, 
qui  tend  à les  écarter  , non-seulement  le  calorique-  envi- 
ron e de  toutes  parts  les  coi  ps  , mais  encore  il  remplit 
les  intervalles  que  leurs  molécules  laissent  enîr’elles  , et 
comme  c’est  un  fluide  extrcmemerit  compressible,  il  s'y 
accumule,  il  s’y  resserre  et  s’y  combine  en  partie.  De  ces 
considérations,  M.  Lavoisier  déduit  l’explication  de  ce 
qu’on  doit  entendre  par  le  calorique  libre  , le  calorique 
combiné  , la  capacité  de  calorique  , la  chaleur  absolue  , la 
chaleur  latente  , la  chaleur  sensible.  On  pourroit  lui 
reprocher  d’avoir  insisté  trop  peu  sur  la  propriété  élas- 
licjue  et  compressible  du  calorique  , et  de-ià  résulte 
différence  entre  scs  principes  et  la  théorie  dé  M.  Black  , 
sur  la  capacité  de  chaleur  ; mais  en  écartant  cette  considé- 
ration , les  idées  de  M.  liavcisier  ©nt  acquis  l’avantage 
d’avoir  plus  de  clarté. 

Après  CCS  principes  géiîéraux  , M.  Lavoisier  décrit  le 
moyen  qu'’a  imaginé  M.  de  la  Place  pour  détenîiiner  par 
la  quantité  de  glace  fondue  , celle  du  calorique  qui  s’est 
dégagé  au  milieu  de  celte  glace,  d’un  corps  qui  éloit  élevé 
à une  certaine  température  , o\\  d’une  combinaison  qui 
s’y  est  formée.  Il  passe  ensuite  à des  vues  générales 
sur  la  form.'ttion  et  la  constitution  de  l’atmo?plicre  de  U 
terre  , non  - seulement  en  la  considérant  dans  l’état  oi'i 
elle  se  trouve,  mais  encore  dans  diiférens  états  hypo- 
thétiques. 

Notre  atmosphère  est  formée  de  toutes  les  substaiic^a 


susceptibles  de  demeurer  dans  l’étal  aérlforme  an  degré 
babiluel  de  température  et  de  pression  que  nous,  éprou- 
vons. Il  étolt  bien  important  de  déterminer  quel  est  le 
nombre  et  quelle  esl  la  nature  des  fluides  élastiques  qui 
composent  celte  couche  inférieure  que  nous  habilons. 
On  sait  que  les  connoissances  que  nous  avons  acquises  sur 
cet  objet,  font  la  gloire  de  la  Chimie  moderne;  que  non- 
seulement  on  a analysé  ces  fluides  , mais,  qu’on  a encore 
sp;3ris  à connoitre  une  foule  de  combinaisons  qu’ils  for- 
molent  avec  les  substances  terrestres,  et  que  par-là  le 
vide  immbnse  que  les  anciens  Chimistes  cherebolent  à 
déguiser  par  quelques  suppositions  , a été  comblé  pour 
la  plus  grande  partie.  Il  esl  Lien  intéressant  de  voir  celui 
qui  a le  plus  contribué  à nous  procurer  ces  connoissances 
liouvelles , en  tracer  lul-mëme  le  tableau,  rapprocher 
îes  résultats  des  c.Npérlences  qui  ont  fait  l’objet  d’un  grand 
nombre  de  scs  Mémoires  , perfectionner  ces  expériences 
et  tous  les  appareils  qu’il  a fallu  imaginer  ; mais  il  n'est  pas 
possible  de  suivre  dans  un  extrait  les  descriptions  que 
M.  Lavoisier  présente  avec  beaucoup  de  concision,  sur 
ï’analyse  de  l'air  de  l’atmosphère  , la  décomposion  du 
gaz.  oxygène  par  le  soufre  , le  phosphore  et  le  charbon  ^ 
sur  la  formai  ion  des  acides  en  général,  la  décomposition 
du  gaz  oxygène  par  les  métaux , la  formation  des  oxides 
niétaUlques,  le  principe  radical  de  l’eau  , sa  décomposkion 
par  le  charbon  et  par  le  fer  , la  quantité  de  calorique  qui  se 
«tégage  des  différenlcs  espèces  de  combustion  , et  la  ior- 
ination  d-e  l’acide  nitrique. 

Après  tous  ces  objets,  M.  Lavoisier  examine  la  com- 
binaison des  substances  combustibles  les  unes  avec  ies’ 
autres. 

Le  soufre  , le  phosphore  , le  charbon  ont  la  propriété  de 
s’unir  avec  les  métaux,  et  de-ià  naissent  les  combinai- 
sons que  M.  Lavoisier  désigne  sous  le  nom  de  sulturcs  , 
phosphures  et  carbures. 

L’iiydrogène  peut  aussi  se  combiner  avec  un  grand 
nombre  de  substances  combustibles;  dans  l'étal  de  gaz  , 
îî  dissout  le  carbone  ou  cliarbon  pur,  le  soufre,  le  phos- 
phore , et  dc-là  viennent  les  différentes  espèces  de  gaz 
inflammable. 

Lorsque  1 hydrogène  et  le  carbone  s’unissent  ensemble  y 
sans  que  l’hydrogene  ait  été  porté  à l'état  de  gaz  par 
le  caloiique , il  en  résulte  , selon  M.  Lavoisier  , cette 
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■combinaîson  particulière  qui  est  conoue  sous  le  nom  d'ijuile, 
et  celte  huile  est  fixe  ou  volaliie  y selon  les  proportions 
de  l’hydrogène  et  du  carbone.  Il  a exposé  dans  les  Mé- 
moires de  1784  , les  expériences  qui  l’ont  conduit  à cette 
opinion. 

Cependant  il  nous  paroît  que  cette  opinion  n’est  pas  à 
l’abri  des  objections  ; nous  nous  contenterons  d’en  pro- 
poser une.  Toutes  les  huiles  donnent  un  peu  d’eau  et  ufi 
peu  d’acide  lorsqu’on  les  distille , et  en  réitérant  les  distil- 
lations , on  peut  les  réduire  entièrement  en  eau,  en  acide, 
en  charbon  , en  gaz  carbonique  et  en  gaz  hydrogène  car- 
boné. Cet  acide  et  cette  eau  qu’on  relire  dans  chaque  opé- 
ration, n’annoncent-ils  pas  qu’il  entroit  de  l’oxygène  dans 
la  composition  de  l’huile  ; car  il  est  facile  de  prouver  que 
l’air  qui  est  contenu  dans  les  vaisseaux  qui  servent  à la  dis- 
tillation , n’a  pas  pu  contribuer  d’une  manière  sensible  à leur 
production. 

11  fslloit  d’abord  examiner  les  phénomènes  que  présente 
l’oxygénation  des  cpiatre  substances  combustibles  simples 
le  phosphore  , le  soufre  , le  carbone  et  l’hydrogène  5 mais 
ces  substances , en  se  combinant  les  unes  avec  les  autres  , 
ont  formé  des  corps  combustibles  composés  , tels  cpie  les 
huiles  , dont  l’oxygénation  doit  présenter  d’autres  résultats. 
Selon  M.  Lavoisier,  il  existe  des  acides  et  des  oxides  à base 
double  et  triple  : il  donne  en  général  le  nom  d’oxide  à 
toutes  les  substances  qui  ne  sont  pas  assez  oxygénées  pour 
prendre  le  caractère  acide.  Tous  les  acides  du  règne  vé- 
gétal ont  pour  base  l hydrogène  et  le  carbone  , quelquefois 
l'hydrogène  , le  carbone  et  le  phosphore.  Les  acides  et 
oxides  du  règne  animai  sont  encore  plus  composés;  il  entre 
dans  la  composition  de  la  plupart  quatre  bases  acidifiabies , 
l'hydrogène,  le  carbone,  le  phosphore  et  l’azote.  M.  La- 
voisier lâche  de  rendre  raison 'par  ces  principes  très- 
simples  , de  la  nature  et  de  la  différence  des  acides  végé- 
• taux  et  des  autres  substances  d'une  nature  végéthlç  et  d’une 
nature  animale  ; il  ne  seroit  pas  juste  dans  ce  moment  de 
juger  avec  sévérité  ces  apperçus  ingénieux  , parce  que 
l’Auteur  se  propose  de  les  développer  dans  des  Mémoires 
particuliers. 

L’hydrogène , l’oxygène  et  le  carbone  sont  des  prin- 
cipes communs  à tous  les  végétaux  , et  pour  cette  raison, 
Al.  Lavoisier  les  appelle  primitifs.  Ces  principes  , en  lai- 
son  de  la  quanlllé  de  calorique  avec  lequel  ils  se  trou- 
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retiX  çon.]'»inés  clans  les  végétaux  , sont  toys  à-peu  - prèâ 
€n  équilibre  à la  température  dans  laquelle  nous  vivons  ; 
ainsi  les  végétaux  ne  conlienneul  ni  huile,  ni  eau,  ni  acide 
carbonique  , et  seulement  les  éiémens  de  toutes  ces  subs- 
tances ; mais  un  changement  léger  dans  la  Icmpérature 
suiTit  pour  renverser  cel  ordre  de  combinaison.  L’iijdro— 
^ène  et  i’oxjgène  sunissent  plus  iiilimemcnt  ci  forment  de 
Feau  qui  passe  dans  la  dhiilîation  ; une  portion  de  l’hy- 
drogène et  une  poition  du  carbone  se  réunissent  en- 
semble pour  former  de  l’huile  volatile  , une  autre  partie 
du  carbone  devient  libre  et  reste  dans  la  cornue.  Dans 
ies  substances  animales  , Tazote , epdi  est  un  de  leurs  prin- 
cipes primitifs  , s’unit  à une  portion  d'bydrogcne  pour  for- 
mer' l’alkali  volatil  M.  Lavoisier  donne  des  explications 
anrdogues  à celles  que  nous  venons  d’indiquer  , des  phéno- 
mènes et  des  produits  de  la  fermentation  vineuse,  et  de  la 
putréfaction. 

Il  J a un  grand  rapport  entre  ces  dernières  Idées  de 
M.  Lavoisier  en  celles  que  M.  Higgins  a exposées  dans  un 
îraitésur  l'acide  acctcux,  la  distillation,  la  iermenlalion,  ecl. 
qu'il  a public  en  17S6  , et  dans  lequel  il  admet  la  formation 
de  l’eau  et  des  huiles  par  l’action  de  la  chaleur  ; mais  n’ajant 
pas  distingué  le  gaz  hydrogène  qu’il  appelle  pHlogistique 
( ce  qui  est  tout-à-fait  indifférent  ) , du  charbon  et  de 
ieur  combinaison , il  n'a  pu  déterminer  les  effets  de  la  cha- 
leur cl  de  la  fermenlalioM  avec  autant  d’exactitude  que 
M.  Lavoisier. 

Les  substances  acldifiables  , en  s’unissant  avec  roxygcnc 
et  en  se  convertissant  en  acides,  acquièrent  une  grande 
tendance  à la  combinaison  : elles  deviennent  propres  à 
s’unir  avec  des  substances  terreuses  et  métalliques.  Mais 
une  circonstance  remarquable  distingue  ces  deux  espèces 
de  combinaison  ; c’est  que  les  métaux  ne  peuvent  con- 
tracter d’union  avec  les  acides  que  par  l intermède  d(^  loxy^ 
o'ène,  de  manière  qu'il  laut  quils  soient  réduits  en  oxides  , 
ou  qu’ils  décomposent  l’eau  dont  ils  dégagent  alors  le  gâz 
hydrogène  , ou  qu'ils  trouvent,  de  l’oxygene  dans  l’ acide, 
t't  c’esL  ainsi  cpiils  forment  du  gaz  nitreux  avec  l acide 
nitrique. 

La  considération  des  phénomènes  qui  accompagnent  les 
dissolutions,  conduit  M.  Lavoisier  à celle  des  bases  alkalines, 
dei  terres  et  des  métaux ^ et  k déterminer  le  nombre  de» 
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sels  qui  peuvent  résulter  de  la  combinaison  de  ces  difrérenîcs 
1î)ase*  avec  tous  les  acides  connus. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage  , M.  Lavoisier 
présente  successivement  le  tableau  des  substances  simples, 
ou  plutôt  de  ceiies  que  Tétât  actuel  de  nos  connoissances 
nous  oblige  à considérer  comme  telies,  cciui  des  radicaux 
ou  bases  03tidables  et  acldlüablcs , composées  de  la  réii-" 
nion  de  plusieurs  substances  simples  , ceux  des  combinai- 
sons de  Tazote  , de  l’hydrogène  , du  carbone  , du  sOidVe 
et  du  phosphore,  avec  des  substances  simples,  et  enlin 
ceux  des  combinaisons  de  tous  les  acides  connus,  avec 
les  différentes  bases.  Chaque  tableau  est  accompagné 
d'une  explication  sur  la  nature  et  les  préparations  de 
la  substance  qui  en  est  l’objet  , et  sur  ses  principales  com- 
binaisons. 

# M.  Lavoisier  a réuni,  dans  la  troisième  partie  de  son  ou- 
vrage, ia  description  sommaire  de  tous  les  appareils  et  de 
toutes  les  opérations  manuelles  qui  ont  rapport  à ia  Chimie 
élémentaire.  Les  détails  indispensables  dans  lesquels  il  faut 
entrer,  auroient  interrompu  la  inaicbe  des  idées  rapides 
qu’il  a présentées  dans  les  deux  première®  parties  , et  en 
auroient  rendu  la  lecture  fatigante. 

Cette  description  est  d’autant  plus  précieuse  , que  non- 
seulement  elle  est  faite  avec  beaucoup  de  méthode  et  de 
clarté  , mais  encore  qu’elle  a parlicuilcremenl  pour  objet 
les  appareils  relatifs  à la  Chimie  moderne,  dont  plusieurs 
sont  dus  à M.  Lavoisier  lui-même  , et  Cjui , en  génér.-d  , 
sont  encore  peu  connus,  même  de  ceux  qui  font  un  étude 
particulière  de  la  Chimie  ; mais  II  est  impossible  de  tracer 
une  esquisse  de  ces  descriptions,  et  nous  sommes  obligés  de 
nous  borner  à l’énuméralion  des  chapitres  dans  lesquels  elles 
«ont  classées. 

Le  chapitre  premier  traite  des  înslrumens  propres  à dé- 
teiunner  le  poids  absolu  et  la  pesanteur  spécilique  des  corps 
solides  et  liquides. 

Le  second  est  destiné  à la  gazornélrie , ou  à la  mesure  du 
poids  et  du  volume  des  substances  aériformes. 

Le  chapitre  troisième  contient  la  description  des  opéra.- 
lions  purement  mécaniques  , qui  ont  pour  objet  de  diviser 
les  corps,  telles  que  la  trituration,  la  porphirisation  , le 
. tamisage  , le  tiltrage  , ect. 

M.  Lavoisier  décrit,  dans  le  chapitre  cinquième,  les 
«îoyeiis  que  la  Chimie  emploie  pour  ecarlcr  les  unes  de* 
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antres  les  molécules  clés  corps  sans  les  décomposer  , et  ré- 
ciproquement pour  les  réunir,  ce  qui  comprend  la  solution 
des  sels,  leur  lixiviation,  leur  évaporation  , leur  cristallisation 
et  les  appareils  distillatoires. 

Les  distillations  pneumato  - chimiques/,  les  dissolutions 
rnétalllques  , et  quelques  autres  opérations  qui  exigent 
des  appareils  très-compliqués  , sont  l’objet  du  sixième 
chapitre. 

Le  chapitre  septième  contient  la  description  des  opé- 
rations relatives  à la  combustion  et  à la  détonation.  Les 
appareils  qui  sont  décrits  dans  ce  chapitre  sont  entièrement 
nouveaux. 

Enfin,  le  chapitre  huitième  est  destiné  aux  inslrumens 
nécessaires  pour  opérer  sur  les  corps  à de  très-hautes 
températures. 

Toutes  ces  descriptions  sont  rendues  sensibles  par  un 
grand  nombre  de  planches  qui  présentent  tous  lés  détails 
qu’on  peut  desirer  , et  qui  sont  gravées  avec  beaucoup  de 
soin.  Nous  ne  devons  pas  laisser  ignorer  à la  reconnois— 
sance  des  Chimistes  , qu’elles  ne  sont  point  l’ouvrage  d’un 
burin  mercenaire  , mais  qu  elles  sont  dues  aux  zèle  et  aux 
lalens  variés  d’un  traducteur  de  l’ouvrage  de  M.  Kirwali 
sur  le  phloglstique. 

Ces  nouveaux  élémens  sont  terminés  par  quatre  tables  ; 
la  première  donne  le  nombre  des  pouces  cubiques  corres- 
pondans  à un  poids  déterminé  d’eau  ; la  seconde  est  des- 
tinée à convertir  les  fractions  vulgaires  en  fractions  déci- 
males, et  réciproquement;  la  troisième  présente  le  poids 
des  dlfférens  gaz  , et  la  quatrième  , la  pesanteur  spéeifique 
des  différentes  substances. 

Ainsi,  M.  Lavoisier,  en  partant  des  notions  les  plus 
simples  et  des  objets  les  plus  élémentaires  , conduit  succes- 
sivement aux  combinaisons  plus  composées.  Ses  raisonne- 
mens  sont  preèque  toujours  fondés  sur  des  expériences  ri- 
goureuses , ou  plutôt  ils  n’en  sont  que  le  résultat  ; et  il  finit 
par  donner  les  élémens  de  l’ai^t  des  expériences  qui  doit 
servir  de  guide  aux  chimistes  qui  , au  lieu  de  se  livrer  à de 
vaines  lijpolbèses  , veulent  établir  leurs  opinions  la  balance 
à la  main. 

L’ouvrage  est  précédé  d’un  discours  dans  lequel  M.  La- 
voisier rend  compte  des  motifs  qui  font  engagé  à l’entre- 
i)i'cndre  , et  de  la  marche  qu’il  a suivie  dans  son  exécution. 

5’élant 
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S’éiànt  imposé  la  loi  de  ne  rien  conclure  au-delà  d« 
cè  que  les  expériences  présentent  et  de  ne  jamais  suppléer 
au  silence  des  faits  , il  n’a  point  compris  dans  ses  élé- 
mens  la  partie  de  la  Chimie  la  plus  susceptible  peut- 
être  de  devenir  un  jour  une  science  exacte  ; c’est  celle, 
qui  traite  des  affinités  ou  attractions  chimiques;  mais  les 
données  principales  manquent  , ou  du  moins  celles  que 
“nous  avons  ne  sont  encore  ni  assez  précises , ni  assez» 
certaines  pour  devenir  la  base  sur  laquelle  doit  porter 
une  partie  aussi  importante  de  la  Chimie. 

M.  Lavoisier  a la  modestie  d’avouer  qu’une  considéra- 
tion secrète  a peut-être  donné  du  poids  aux  raisons  qu’U 
pouvoit  avoir  de  se  taire  sur  les  afhnilés;  c’est  que  M.  de 
Morveau  est  au  momeut  de  publier  l’article  ajfinitè  de 
i’Encjclopédie  méthodique  , et  qu’il  a redouté  de  traiter  , 
en  concurrence  avec  lui , un  objet  qui  exige  des  discus-^ 
sions  lrès-“délicates. 

Quoique  les  Savans  s’empressent  de  toutes  parts  de 
rendre  justice  aux  connoissances  profondes  de  M.  de 
Morveau,  ï\  doit  néanmoins  être  flatté  d’un  aveu  qui 
honore  également  celui  qui  l’a  fait. 

Si  M.  Lavoisier  ne  parle  point , dans  ce  Traité , des 
parties  constituantes  et  élémentaires  des  corps,  c’est  qu’il 
regarde  comme  hypothétique  tout  ce  qu'on  a dit  sur  les 
quatre  élémens  : il  est  probable  que  nous  ne  connoissons 
pas  les  molécules  simples  et  indivisibles  qui  composent 
les  corps  ; mais  il  est  un  terme  auquel  nous  conduisent 
nos  analyses , et  ce  sont  les  derniers  résultats  que  nous 
en  obtenons,  qui  sont  pour  nous  des  substances  simples , 
ou,  si  l’on  veut,  des  élémens. 

Mais  l’objet  principal  de  ce  discours  est  de  faire  sentir 
la  liaison  qui  se  trouve  entre  Labus  des  mots  et  les  idées 
fausses,  et  entre  la  précision  du  langage  et  les  proo-rè» 
des  sclencesi  ^ ^ 

Nous  pensons  que  ces  nouveaux  Elémens  sont  très- 
dignes  d’etre  imprimés  sous  le  privilège  de  l’Académie. 

Fait  à l’Academie  , le  4 Février  178g. 

Signée  d’Arcet  et  Bertholet. 

de  certifie  le  présent  extrait  conforme  à l’original  , et  au 
jugement  de  1 Académie.  A Paris,  ce  7 Février  178g* 

Signé  J le  Marquis  de  Condorce:ç. 

X 


Tome  //. 
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E X l^R  AIT  des  Registres  de  la  Société 
Royale  de  Médecine, 

Du  6 Février  lyBg. 

T , 

A-i/V  So^^Ielé  nous  a cli?!r^cs , M.  de  Home  et  moi, 
d’examiner  mi  Ouvrao-e  de  M.  Lavoisier,  ayant  pour  litre  : 
Traité  élémentaire  de  Chimie , présente  dans  un  ordre 
TiCuveau  ^ et  d'après  les  decouvertes  modernes.  Comme 
ce  Traite,  que  jicus  avons  lu  rsvec  ic  plus  vif  ifitérét  , 
oITre  une  méthode  élémentaire  différente  de  loules  celle» 
cjivon  a suivies  dans  les  Ouvrages  du  meme  genre  , nou» 
avons  cru  devoir  e?i  rendj'e  un  compte  très-détaillé  à 
la  Compagnie. 

Les  Physiciens , et  tous  ies  l.omrnes  qui  s’adonnent  à 
l’étude  de  la  Philosophie  nalureüe  , savent  que  c’est  aux 
expériences  de  M.  LnToisier  qu’est  due  la  révolution 
•que  la  chimie  a éprouvé?  depuis  q'j'eiques  années  ; à peine 
3VI.  Blacfc  eut  » il  fait  çonnoitre , il  y a bientôt  vingt  ans , 
l’étre  fugace  qui  adoucit  la  chaux  et  les  aikaîis  , et  qui 
avoit  jusquos-îa  échsjxpé  aux' J'ech^^ches  des  Chimistes; 
à peine  Si.  Priestley  eut  - il  donné  ses  premières  expé- 
riences sur  l’air  hxe  cl  ce  qui!  appeloit  les  différentes 
<îspèces  d’air , que  M.  Lavoisier  , qui  ne  s’éîoil  encore 
appliqué  qu’à  nieitre  dans  les  opérations  de  Chimie  de 
l’exactitude  et  de  la  precidun,  corujet  le  vaste  projet  de 
répéter  et  de  varier  loules  les  expériences  des  deux 
célèbres  Physiciens  Anglois  , et  de  poursuivre  avec  une 
nrdeur  infatigable  une  carrière  nouvelle  , dont  il  pre- 
*voyoil  dèrdors  i'étcndue.  il  sentit  sui-îoiit  que  l’art  de 
faire  des  expériences  vraiment  utiles  , cl  de  contribuer  aux 
progrès  de  la  science  de  l’analyse  , consisloit  à iic  rien 
laisser  échapper,  à tout  recueillir  , à tout  peser.  Cette 
idée  ingénieuse,  à laquelle  sont  dues  toutes  les  décou- 
rertes  modernes  , IVngagaa  à imaginer  , pour  les  effer- 
vescences, pour  les  combustions,  pour  la  calcination  des 
znéiaux,  etc.,  des  appareils  capables  de  porter  la  lamicre 
la  plus  vire  sur  la  cause  cl  les  résultats  de  ces  opérations.  On 
counoît  trop  généralement  anjourdhui  ia  plupart  des 
vjÊaiU  et  des  découvertes  que  celle  route  expérimentale 


îlouveile  a fait  naître,  pour  que  nous  ayons  besoin  d’en 
enivre  ici  les  détails  ; nous  nous  contenterons  de  rappelles 
que  c’est  à l’aide  de  ces  procédés,  à l’aide  de  ce  nouveau 
sens,  ajouté,  pour  ainsi  dire,  à ceux  que  le  Physicien 
possédolL  déjà  , que  M.  Lavoisier  est  parvenu  à établir 
des  vérités  et  une  doctrine  nouvelles  sur  la  combus- 
tion, sur  la  calcination  des  métaux,  sur  la  nature  de 
l’eau,  sur  la  formation r des  acides,  sur  la  dissolution 
des  métaux,  sur  la  fermentation  et  sur  les  principaux 
phénomènes  de  la  nature.  Ces  instriimens  si  ingénieux  , 
cette  méthode  expérimentale  si  exacte  et  si  diflerente 
des  procédés  emploj^és  autrefois  par  les  Chimistes  , n’ont 
€:essé,  depuis  1772,  de  devenir  entre  les  mains  de 
M.  Lavoisier  et  des  Physiciens  qui  ont  suivi  la  même 
route , une  source  féconde  de  decouvertes.  Les  Mémoires 
de  l’Académie  des  Sciences  offrent  , depuis  1772  jus- 
qu’en 1786,  une  suite  non  interrompue  de  travaux  , 
d’expériences  , d’analyses  faites  par  ce  Physicien  sur  le 
même  plan.  Ce  qu’il  y a de  plus  frappant  pour  ceux 
qui  aiment  à suivre  les  progrès  de  l’esprit  humain  dans 
ce  genre  de  recherches , dont  on  n’avoit  aucune  idée 
il  y a vingt  ans  ^ c’est  que  toutes  les  découvertes  qui 
se  sont  succédées  depuis  cette  epoque  , n’ont  fait  que 
confirmer  les  premiers  résultats  trouves  par  M.  Lavoisier  , 
et  donner  plus  de  force  et  plus  de  solidité  à la  doctrine 
qu’il  a proposée.  Une  amre  considération  , qui  nous 
pareil  également  imporlanlê  , c’est  que  les  expériences 
de  Kergman  , de  Schéclc  , de  MM.  Gavendish,  Priestley  , 
€t  d’un  grand  nombre  d'autres  Chimisles  dans  différentes 
parties  de  l’Europe , quoique  faites  sous  des  points  de 
vue  et  avec  des  moyens  différens  en  apparence  , se 
sont  tellement  accordées  avec  les  résultats  genérau.x  dont 
nous  parlions  plus  haut  , que  cet  accord  , bien  propre 
â convaincrQ  les  Physiciens  qui  cherchent  la  vérité  sans 
prevcnlioii , et  avec  le  courage  nécessaire  pour  résister 
aux  préjugés  , n’a  fait  que  rendre  plus  solides  et  plus 
inebrardabies  les  fondcniens  sur  lesquels  repose  la  nou- 
•^eile  doctrine  eliimique.  C’est  dans  cet  6lat  de  la  science, 
c’est  à l’époque  ou  les  faits  nouveaux , généralement 
reconnus  , n’excitent  cncoré  des  discussions  entre  les 
Physiciens , que  relativement  à leur  explication  , que 
m.  I .avoisier  , auteur  do  la  plus  grande  partie  de  ces  dé- 
couverte*, et  ûe  U théorie  simple  et  lumineuse  qu’eilgê 


( 3o8  ) 

onl  créée  , s'est  proposé  d’enchaîner  dans  nn  nouvel  ordre' 
les  vérités  nouvelles  , et  d’offrir  aux  Savans , ainsi  qu’à 
ceux  qui  veulent  le  devenir,  l’ensemble  de  ses  travaux,' 
Ceux  qui  ont  suivi  avec  soin  les  progrès  successifs  de 
la  Chimie  , ne  trouveront  dans  l’Ouvrage  dont  nous  nous 
occupons  , que  les  faits  qu’ils  connoissent  déjà  ; mais 
ils  se  présenteront  à eux  dans  un  ordre  qui  les  hap- 
pera par  sa  clarté  et  sa  précision.  Ce  sera  donc  spécia- 
lement sur  la  marche  des  faits  , des  idées  et  des  rai- 
sonnemens  tracés  par  M.  Lavoisier,  que  nous  insisterons 
dans  ce  rapport. 

Ce  Traité  est  divisé  en^  trois  parties.  Dans  la  première  f 
M.  Lavoisier  expose  les  élémens  de  la  science  et  les  bases 
sur  lesquelles  elle  est  fondée.  C’est  sur  les  corps  les  plus 
simples  , et  sur  le  premier  ordre  de  leurs  combinaisons  , 
.que  roule  cette  première  partie,  comme  nous  le  dirons 
tout-à-l’heure. 

La  seconde  partie  présente  les  tableaux  de  toutes  les 
combinaisons  de  ces  corps  simples  entr’eux  , et  des  mixtes 
qu’üs  forment  les  uns  avec  les  autres.  Les  composés  salins 
neutres  en  sont  particulièrement  le  sujet. 

Dans  la  troisième  partie , M.  Lavoisier  décrit  les  ap- 
pareils nouveaux,  dont  il  a imaginé  la  plus  grande  partie, 
et  à l’aide  desquels  il  a établi  les  vérités  exposées  dans  la 
première  partie. 

Considérons  chacune  de  ces  parties  plus  en  détail , et 
suivons  l’Auteur  jusqu'’à  ses  dernières  divisions , pour  faire 
connoître  ruUiité  et  l’importance  de  son  Ouvrage. 

Première  Partie. 

En  exposant  dans  un  Discours  préliminaire  , les  mo- 
lifs  qui  l’ont  engagé  à écrire  son  Ouvrage  , M.  Lavoisier 
annonce  que  c’est  en  s'occupant  de  la  nomenclature  et 
en  développant  ses  idées  sur  les  avantages  et  la  nécessité 
de  lier  les  mots  aux  faits  , qu’il  a été  entraîné  comme 
malgré  lui  à faire  un  traité  élémentaire  de  Chimie  ; que 
celte  nomenclature  métliodique  Tayant  conduit  du  connu 
à l’inconnu  , cette  marche  qu’il  s’est  trouvé  forcé  de  suivre  , 
lui  a paru  propre  à guider  les  pas  de  ceux  qui  veulent 
étudier  la  Cliiinie  ; il  pense  que,  quoique  cette  science 
ait  encore  beaucoup  de  lacunes  et  ne  soit  pas  complet l» 
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comme  la  Géométrie  élémentaire  , lc5  faits  qui  la  com- 
posent s’arrangent  cependant  d’une  manière  si  heureus® 
dans  la  doctrine  moderne,  qu’il  est  permis  de  la  comparer 
à celte  dernière  , et  qu’on  peut  espérer  de  la  voir  s’ap- 
procher , de  nos  jours,  du  degré  de  perfection  qu’elle  est 
susceptible  d’atteindre.  Son  but  a été  de  ne  rien  conclure 
au-dela  de  l’expérience  , de  ne  jamais  suppléer  au  silence 
des  faits. 

C’est  pour  cela  qu’il  n’a  point  parlé  des  principes  des 
corps  , sur  lesquels  on  a depuis  si  long-tems  donné  des 
idées  vagues  dans  les  écoles  et  dans  les  Onvrages  élémen- 
taires ; qu’il  n’a  rien  dit  des  allraclions  ou  afiinités  chi- 
miques , qui  ne  sont  point  encore  connues,  suivant  lui,' 
avec  l’exactitude  nécessaire  pour  en  exposer  les  généralités 
dans  des  élémens.  Il  termine  co  discours  , en  retraçant 
les  raisons  et  les  motifs  qui  ont  guidé  les  Chimistes  dans 
le  travail  de  la  nouvelle  nomenclature  , et  en  faisant 
voir  quelle  influence  les  noms  exacts  proposés  dans  ce 
travail , peuvent  avoir  sur  les  progrès  et  l’étude  de  la 
science. 

La  première  partie  qui  suit  immédiatement  ce  Discours 
préliminaire,  comprend  dix-sept  chapitres. 

M.  Lavoisier  annonce  quhl  traite  , dans  celte  première 
partie  , de  la  formation  des  fluides  aériformes  et  de  leur 
décomposition;  de  la  combustion  des  corps  simples,  et 
de  la  lormalion  des  acides.  Ce  litre,  qui  n’auroii  certaine- 
ment pas  rappelé  aux  anciens  Chimistes  l’ensemble  de 
leur  science,  le  comprend  cependant  tout  entier  pour 
ceux  qui  la  possèdent  ; et  en  effet , l’un  de  nous  en 
traçant  la  marche  et  lélat  de  toutes  les  connoissances 
chimiques  modernes  dans  quelques  séances  sur  les  fhiides 
élastiques,  a fait  voir  que  toute  la  science  est  comprise 
dans  l histoire  de  leur  développement  et  de  leur  fixation. 
Il  est  donc  vrai  de  dire  , que  quoique  le  domaine  de 
la  Chimie  ait  été  singulièrement  aggrandl  par  le  nombre 
considérable  de  faits  nouveaux  qu’elle  a acquis  depuis 
quelcjues  années  , le  rapprochement  , la  liaison  et  la  cohé- 
rence de  ces  faits  , peuvent  en  resserrer  les  élémens  dans 
l’esprit  de  ceux  qui  les  possèdent  , et  de  ceux  qu’une  mé- 
thode exacte  guide  dans  leurs  études  ; si  les  expériences 
semblent  effrayer  l’imagination  par  leur  nombre , les 
résultats  simples  cpi’on  en  tire  , et  les  données  générales 
quelles  fournissent  , font  évanouir  les  difficultés  . et 
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rendent  le  travail  de  la  mémoire  pins  facile.  Ceîte 
vérité  sera  mise  dans  tout  son  jour  , par  l’exposé  des 
divers  objets  compris  dans  celte  premièie  paille  de  Von-» 
vrage  de  M.  Lavoisier. 

Le  premier  chapitre  traite  de  la  combinaison  des  corps 
avec  le  calorique  ou  la  rnalière  de  la  chaleur  , et  de  la 
formation  des  Hiildes  élastiques.  Le  calorique  dilate  tous 
les  corps  en  écartant  leurs  molécules  , qui  tendent  a se 
rapprocher  par  la  force  d’altracllon.  On  peut  donc  con- 
sidérer son  effet  comme  celui  d’une  force  répulsive  ou 
opposée  à l’altraclion.  Lorsque  faitraction  des  molécules 
est  plus  forte  que  l’écartement  ou  la  force  répulsive 
commüniquée  par  le  calorique , le  corps  est  solide  ; si 
la  force  répulsive  l'emporte  sur  l’ai  traction  , les  molécules 
s’écartent  jusqu’à  un  certain  point  , la  fusion , et  enfin 
la  fluidité  élastique  naissent  de  cet  effet.  Gomnrje  la  dinii— 
mition  ou  renlèvement  du  calorique  permet  le  rappro- 
chement des  molécules  des  corps  dont  l’aUraction  agit 
ulors  librement,  et  comme  on  peut  concevoir  un  réfroi- 
dissement  toujours  croissant  , beaucoup  plus  fort  que  celui 
que  nous  connoissoas,  et  conséquemment  un  rapproche- 
ment proportionne  dans  les  molécules  des  corps  , il  s’en- 
suit que  ces  molécuies  ne  sc  louchent  pas,  qu’il  existe 
des  intervalles  entr’elles  ; ces  intervalles  sont  remplis  par 
le  calorique.  On  peut  l’y  accumuler  ; c’est  cette  accu- 
mulation cj««i  détruit  l’altracliorî  de  ‘ces  molécules  , et 
oui  donne  enfin  naissance  à un  fluide  élastique.  Tous  les 
corps*  liquides  prendroient , à la  surface  du  globe  , celto 
forme  de  fluides  élastiques  , si  la  pression  de  l’air  atmos- 
phérique ne  s’y  opposoit  pas  ; c’est  en  raison  de  cette 
pression  qu’il  faut  que  la  température  de  fléau  soit  élevée 
à 8o  degrés  pmur  qu’elte  se  réduise  en  vapeur  ; i’élher  à 
3o  ou  33  degrés,  l’aikool  à 67.  Mais  les  fluides  supposés 
réduits  en  vapeurs  par  la  suppression  du  poids  de  l’at- 
mosphère , se  formel  Oient  bientôt  un  obstacle  à euX'r 
tiièmes  par  le luo  pression. 

On  voit  d’après  cela  qu’un  fluide  élastique  ou  un  ga* 
n’est  qu’une  combinaison  d’un  corps  quelconque  ou  d’une 
base  avec  le  calorique.  Qn  voit  encore  que  , suivant  les 
espaces  ou  les  -intervalles  compris  entre  les  inolécults  des 
differens  corps,  il  faudra  plus  ou  moins  de  calorique  pour 
les  dilater  au  même  point  ; c’est  celle  différence  qu’on 
nomme  capacité  de  chaleur  , et  la  quantité  de  calorique 
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ïîécessriire  pour  élever  ch^ique  corps  la  même  tempé- 
rature , se  nomme  chaleur  ou  calcrlque  spécifique. 
Comme  les  corps  , en  se  combinant  au  calorique  , de- 
viennent des  fiihdes  élastiques  , l’élasticité  parolt  élre  due 
à la  l'épuision  des  molécules  du  calorique  , ou  plutôt  à 
une  attraclloïi  plus  forte  entre  ces  dernières  , qu’enUe 
celles  des  corps  liuides  élastiques  , qui  sont  alors  repous- 
sées par  l’effet  du  premier. 

Ces  idées  simples  et  fondées  sur  des  expériences  exac* 
tes,  conduisent  l’Auteur  à donner  , dans  le  second  cha- 
pitre , des  vues  sur  la  formation  et  ia  constitution  de 
ralmosphère  de  la  terre  ; elle  doit  être  formée  des  sub- 
stances susceptibles  de  se  volatiliser  au  degré  ordinaire 
de  chaleur  qui  existe  sur  le  globe  , et  à ia  pression  ' 
moyenne  qui  soutient  le  mercure  à 2.B  pouces.  La  terre 
étant  supposée  à la  place  d’une  piaaete  beaucoup  plus 
rapprochée  du  soleil,  cemuie  l’est  Mercure,  l’eau,  le 
nieicure  même  enlreroient  en  expansion  , et  se  mêleroienfc» 
à l’air  jusqu’à  ce  que  celte  expansion  fût  limitée  par  la 
pression  exercée  par  ces  nouftaux  fluides  élastiques.  Si 
le  globe  étüit  , au  contraire  , transporté^à  une  distance 
beaucoup  plus  éloignée  du  soleil  qu’il  ne  l'est  , l’eau  seroit 
solide  et  comme  une  pierre  dura  et  transparente.  La 
solidité,  ia  liquidité,  la  fluidité  élastique  sont  donc  des 
modifications  des  corps  dues  au  calorique.  Les  fluides 
habituellement  vaporeux  qui  forment  notre  atmosphère, 
doivent,  ou  se  meler  loi'squils  ont  de  l’affinité,  ou  se 
séparer  suivant  l’ordre  de  ieurii  pesanteurs  spécifiques  , 
s'ils  ne  sont  pas  sascepiiules  de  s’unir,  M.  I^voisier  pense 
que  ia  coiuhe  supérieure  de  l’atmosphei  e est  «urmontéo 
des  gaz  iiiiîammables  légers,  qu'il  legarde  comme  la  ma— 
lière  et  le  foyer  des  méiéores  Iiimmcux. 

il  éloil  très-nalurci  que  ces  considejations  générales 
sur  iatmoiplièiü  de  la  terre  fussent  suivies  de  l’analyse 
de  i’;:’!’  qui  la  conipose  ; celic  analyse  lait  le  sujet  du 
îroisjè.me  chapiire  , dans  lequel  est  consignée  une  des 
plurf  oeiles  decouvertes  du  slecIe  et  de  la  Chimie  modeine. 

combu3l:on  du  niercuie  dans  un  ballon  , la  perte  dô 
po.ds  d’un  sn-neme  de  1 air  , iauginenlation  correspon- 
danlc  du  poids  du  nn;rcure  , la  qualité  délétère  des  cinq 
sixièmes  d'àlr  restant;  ia  béparatlon  de  l’air  de  la  chaux 
de  mercure  furtemeiit  échauffée  , la  pureté  de  celui-ci  , 
la  l'ccomposilion  çle  i’idi'  iembiabU  à celui  de  l'alniosphèrc 
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pnr  l'addilion  de  celte  partie  tirée  du  mercure  à celle 
resteedans  le  ballon,  la  chaleur  vive  et  la  flamme  brillanle 
dégagée  de  Tair  par  le  Ter  qu’on  y brûle  , suffisent  à 
M.  Lavoisier  pour  prouver  que  l’air  atmosphérique  est 
un  compose  de  deux  fluides  élastiques  différens,  l’un  res- 
pirable,  l’autre  non  respirable  ; que  le  premier  forme  o , 2.14 
et  le  second  0,73.  r , /, 

Dans  le  quatrième  chapitre,  ce  Savant  expose  les  noms 
donnés  à ces  deux  gaz  qui  composent  l’air  atmosphérique  , 
et  les  raisons  qui  les  ont  fait  proposer  ; le  premier  porto  , 
comme  on  sait  » le  nom  d’air  vital  et  de  ^az  oxygène 
et  le  second  celui  de  gaz  azole.  * 

La  quantité  des  principes  de  l’atmosphère  étant  connue, 
ïa  nature  du  gaz  oxygène  occupe  ensuite  M.  Lavoisier. 
Le  cinquième  chapitre  est  destiné  à l’examen  de  la  dé- 
composition du  gaz  oxygène  ou  air  vital  pnr  le  soufre, 

phosphore,  le  charbon,  et  de  la  formation  des  acides. 
Cent  grains  de  phosphore  brûlé  dans  un  ballon  bien 
plein  d’air  vjtnl,  absorbent  i/54  grains  de  cet  air  ou  de  sa 
base,  et  lorment  264  grains  d’acide  pbosphorlque  concret. 
Vingt  huit  grains  de  charbon  absorbent  72  grains  d’air 
vital,  et  forment  100  grains  d’acide  carbonique.  Le  soufre 
en  absorbe  plus  que  son  poids  et  devient  acide  sulfuri^ 
que.  La  base  de  cet  air  a donc  la  propriété,  en  se  com- 
binant avec  ces  trois  corps  combustibles , de  les  con~ 
vertir  en  acides  ; de-là  le  nom  d’oxygéne  donné  à cette 
base  de  i’air  vital,  et  celui  d’oxygénation  donné  à l’opé- 
ration par  laquelle  cette  base  se  fixe., 

Ija  uoiiienclatiire  des  différens  acides  forme  le  sujet 
du  sixième  chapitre  ; le  nom  général  d’acide  désigne 
la  combinaison  avec  l’oxygène  ; les  noms  particuliers 
appartiennent  aux  bases  différentes  unies  à l’oxygène.  Le 
soufre  forme  l’acide  sulfurique  , le  phosphore  l’acide 
pliosphorique , le  carbonne  ou  charbon  pur  l’acide  carbo- 
nique. La  terminaison  variée  dans  ces  mots  exprime  la 
proportion  d’oxygène;  ainsi  le  soufre  combiné  avec  peu 
doxygtinc  et  dans  létal  d'un  acide  foible  , donne  l’acide 
sulfureux,  tandis  qu’une  plus  grande  proportion  de-  ce 
principe  acidifiant  forme  lacide  sulfurique.  Nous  n’in— 
sisteron'i  pas  davantage  sur  les  principes  de  cette  no- 
menclature , qui  sont  déjà  bien  connus  de  la  Société. 
M,  Lavpisicf  donne,  à la  fin  de  ce  chapitre,  les  proportions 
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d'azole  et  d’oxygène  qui  constituent  l'acident  du  nltre  eiü 
différens  étals  , comme  l’a  découvert  M.  Cavendish. 

11  parle  , aans  le  septième  chapitre,  de  la  décom- 
position du  gaz  oxygène  par  les  métaux.  On  sait  que  ces 
corps  combustibles  absorbent  la  base  de  l’air  vital  plus  ou 
moins  facileimenl , et  à des  températures  plus  ou  moins 
élevees  5 mais  comme  1 affinité  de  ces  corps  pour  l’oxy— 
gene  est  en  general  rarement  plus  forte  que  celle  de 
celui— ci  pour  le  calorique  , les  métaux  s’y  combinent  plus 
ou  moins  difficilement.  Les  composes  des  métaux  et  d’oxy- 
gene  n étant  pas  des  acides,  on  a proposé  le  nom  d’oxides 
pbur  les  désigner,  au  lieu  de  celui  de  chaux,  qui  étoit 
équivoque,  et  fonde  sur  une  fausse  analogie.  iVl.  Lavoisier 
donne  les  details  de  celte  nomenclature  à la  fin  de  ce 
chapitre. 

Il  traite  , dans  le  huitième  , du  principe  radical  de 
leau,  et  de  la  décomposition  de  ce  fluide  par  le  char- 
bon et  le  fer.  L*eau  que  l’on  fait  passer  à travers  un 
tube  de  verre  ou  de  porcelaine  rougi  au  feu,  se  réduit 
seulement  en  vapeur  , sans  éprouver  d’altération.  En 
passant  à travers  le  même  tube  chargé  de  vingt  - huit 
grains  de  charbon  , il  y a 85  grains  d’eau  changée  de 
nature,^  et  le  charbon  disparoît.  On  obtient  loo  grains 
ou  144  pouces  d’acide  carbonique,  qui  contiennent, 
outre  les  28  grains  de  ^carbone  , 72  grains  d'oxygène  , 
provenant  nécessairement  de  l’eau  , puisqu’aucun  autre 
corps  n’a  pu  le  lui  fournir  ; ce  gaz  acide  carbonique 
est  mêlé  de  i3  grains  ou  38o  pouces  cubes  de  gaa 
inflammable  ; ces  i3  grains  ajoutés  aux  72  grains  d’o:o^- 
gène  enlevé  par  le  carbone , font  les  85  grains  d’eau 
qui  manquent  ; et  en  effet  , en  brûlant  dans  un  appareil 
ferme  85  grains  d’air  vital  et  i5  de  gaz  inflammable, 
on  a 100  grains  d’eau.  L’eau  est  donc . composée  de 
ces  deux  principes.  L’oxygène  est  déjà  connu  par  les 
details  precédens  ; la  base  du  gaz  inflammable  a été 
nornmee  hydrogène  , ou  principe  radical  de  l’eau  ; M.  La- 
voisier en  décrit  les  propriétés  et  sur  - tout  celles  qu’il  a 
dans  l’elat  de  gaz.  ^ 

Le  neuvième  chapitre  contient  des  détails  absolument 
neuls  sur  la  Quantité  de  calorique  qui  se  dégage  dans  la 
combusliOH  de  differens  corps  combustibles,  ou,  ce  qui 
est  la  même  chose  en  d’autres  termes,  pendant  la  fixa- 
îioa  de  l’air  vital  ou  gaz  oxygène.  Pour  bien  concevoir 
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i’oLjet  de  cet  article  îrnporrant , rappelons  que  l’air  vital  est  , 
comme  tous  le  autres  iluides  élastiques  , une  base  solidi- 
fiable  unie  à du  calorique  ; que  ce  gaz  ne  peut  se  üxer , ou 
sa  base  devenir  solide  dans  les  combinaisons  où  elle  entre  , 
qu’en  perdant  le  calorique  qui  la  tenoil  écartée  et  divisée  en 
fiuide  élastique.  Cela  posé  , il  est  clair  qu’en  parlant  d’une 
expérience  où  l’air  vital  paroit  laisser  déposer  sa  base  la  plus 
solide  possible  en  perdant  tout  le  calorique  qu’il  contient  , 
on  aura  une  mesure  à peu  de  chose  près  exacte  de  la  quan- 
tité absolue  de  calorique  contenu  dans  une  quantité 
donnée  de  gaz  oxygène.  Mais  comment  mesurer  cette 
chaleur  ? M.  Lavoisier  s'est  servi  , pour  cela,  d’un  appareil 
iniccnleux,  dont  la  première  idée  est  duc  à M.  Wiicke  , 
Physicien  Anglais  ^ mais  qui  a été  changé  et  bien  perfec- 
tionné par  M.  de  la  Place.  Ce  sont  des  enveloppes  de  toie 
garnies  de  glace  , et  laissant  un  espace  vide  dans  lequel  on 
fait  les  expériences  de  combuütion , absolument  com.ine 
dans  une  sphère  de  glace  assez  épaisse  pour  que  la  tem- 
pérature cxiéneure  ninfiue  en  aucune  manière  sur  sa  ca- 
vité intérieure.  Le  calorique  se  sépare  pendant  la  fixa- 
tion de  l’oxygène  , fond  une  partie  de  cette  glace  , pro- 
portion neilc  a la  quantité  qui  s’en  dégage.  En  opérant 
ainsi  la  combustion  du  phosphore  , M.  iiEVoisier  a vu 
qu’une  livre  de  ce  combustible  fond  loo  livres  déglacé, 
en  absoibant  une  livre  8 onces  d'air  vital  ; et  comme  l'a- 
cide phosphorique  coneret  qui  résulte  de  cette  combustion 
pareil  contenir  l’oxygène  le  plus  solide  et  le  plus  séparé 
de  caioiicpe  , il  en  conclut  que  dans  l’état  d’air  vital  , 
une  livre  d’oxygène  contient  une  quantité  de  calerlque 
suffisante  pour  fondre  66  livres  lo  onces  5 gros  ^4  grains 
de  ‘^'’iace  a zei'Oi  En  partant  de  celle  expérience  , 
M.  Lavoisier  a trouvé  qu’une  livre  de  charbon  absorbant 
:2  livres  9 onces  i gros  10  grains  d’oxygène  , et  ne  faisant 
fundiê  que  98  livres  8 onces  de  glace  , tout  le  calorique 
contenu  dans  cette  quantité  d’air  vital  n’est  pas  dégagé  , 
puisqu’il  se  seroit  fondu  171  livres  6 onces  5 gros  de 
glace;  la  différence  de  cette  quantité  de  calorique,  c'esl- 
lA-dire,  une  quantité  capable  de  fondre  74  livres  14 
onces  5 gros  de  glace,  est  employée  à lemr  üOus.  forme 
de  yaz  3 livres  9 onces  i gros  10.  grains  d’acide  carbo- 
nique , produit  dans  celle  opération,  la  combusllon  du 
gaz  hydrogène  brûlé  dans  lappare.!  de  glace  , ha  a pré- 
^,enlc  le  résultat  suivant  relulivement  au  dégagemurl  du 


( Si';') 

calorique.  Une  livre  de  ce  ga?;  absorbe. 5 livres  ïO  onces 

0 gros  24  grains  d'air  vital  en  brûlant  ; il  se  dégage 
dans  celle  cominislion  une  quantité  de  calorique  ca- 
pable de  faire  fondre  290  livres  9 onces  trois  gi'Os  et 
demi  de  glace  ; or  , comme  cette  dose  d’air  vital  anroifi 
donné  , si  on  l’a^'oit  fait  servir  à la  combustion  du  pn-os— . 
pliore  , on  l’oxjgène  paroît  être  le  plus  solide  possmle  ^ 
une  quantité  de  calorique  suffisante  pour  fondre  077  livres 
12  onces  3 gros  de  glaces  , 11  s'ensuit  que  la  ditiérence 
de  ces  deux  cjuanlilés  de  calorique  , qui  est  esprimee 
par  cc'lle  do  82  livres  9 onces  7 gros  et  demi  de  glace 
fondue,  reste  dans  l’e-iu  à o de  tcmpéialurc  , et.  que 
chaque  livre  de  ce  liquide  à cette  lempératuie  , couüenfc 
dans  la  portion  d'oxjgène  qui  fait  un  de  ses  principes, 
une  quantité  de  calorique  capable  de  fondre  12  livres 
5 onces  2 gros  4^  grains  de  glace.  M.  Lavoisier  a 
troüv-'é,  par  tes  memes  expériences,  la  cjuantilé  de  ca- 
lorique contenu  dans  l’oxygène  de  l'acide  nitrique  , et 
celle  qui  se  désiasce  dans  la  combustion  de  la  cire  et  de 

1 nulle;  et  si  ces  recbercries  avoierit  ele  suivies  avec  un 
soin  égal  sur  la  quantité  de  calorique  que  chaque  métal 
dégage  de  l’air  vital  en  absorbant  l’oxjgcne  , ou  en  sa 
calcinant  , celte  appréciation  serolt  , comme  le  diC 
M.  Lavoi.sier  à la  fin  de  ce  chapitre  , d’une  grande 
utilité  pour  l’expiicalion  de  beaucoup  do  phcnoinénes 
chimiques, 

L’Auteur  décrit  dans  le  dixième  chapitre  la  nature  gé- 
nérale des  combinaisons  des  substances  combustibles  déjà 
examinées  dans  les  chapitres  précédens,  les  unes  avec 
les  autres.  Les  alliages  dés  métaux  les  dissolutions  du 
soufre  , du  phosphore,  du  charbon  dans  le  gaz  hydrogène, 
Tunion  du  carbone  et  de  l’hydrogène  qui  eonsiitue  les  huiles 
en  général  , sont  indiqués  siiccessivernenî.  Dans  ce  cha- 
pitre'comme  dans  tous  les  précédens,  on  liouve  des  vues 
neuves  sur  l’imion  encore  inconnue  de  plusieurs  subitaaccs 
combustibles  entr’ellos.  ' ; 

Dans  tous  les  chapitres  précédens  qui  ont  pour  objet  Ix 
décomposition  de  l’air  vital , i’.absorpîion  de  l’oxygene  par 
les  corps  combustibles  et  les  phénomènes  de  leur  com- 
bustion et  de  leurs  produits,  il  n’est  question  que  des 
substances  combinées  , une  à une  avec  l’oxygène.  Le 
deuxième  chapitre  présente  les  combinaisons  de  ce  prin- 
cipe acidiüaiU  avec  plusicuri  bases  à - la- lois  ^ consd»? 
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^uemment  des  oxides  et  des  acides  à plusieurs  bases  , et 
de  la  composition  des  matières  végétales  et  animales.  On 
reconnoît  par  la  leclure  de  ce  cbapltre  , la  clarté  des 
principes  de  la  Chimie  moderne  , et  en  méme-terns  la 
richesse  de  la  nature  dans  la  variété  des  composés  qu’elle 
Iforme  avec  très-peu  d’élémens.  I/analvse  la  plus  exacte 
prouve  que  l’hjdrogène  et  le  carbone  privés  de  la  plus 
grande  quantité  de  leur  calorique  et  unis  ensemble  dans 
des  proportions  différentes  , à des  quantités  diverses  d’oxy- 
gène , constituent  les  matières  végétales.  M.  Lavoisier 
range  ces  matières  parmi  les  oxides , lorsque  la  quantité 
d’oxygéne  est  trop  peu  abondante  pour  leur  donner  le 
caractère  acide  , ou  parmi  les  acides  lorsque  ce  principe 
y est  plus  abondant.  Le  phosphore  et  l’azote  font  quelque- 
fois partie  de  ces  composés,  et  alors  ils  se  rapprochent  des 
matières  animales.  Ainsi  trois  ou  quatre  corps  simples  unis 
en  différentes  proportions  et  dans  différons  états  de  pression 
ou  de  privation  de  calorique  suuisent  à la  Chimie  mo- 
derne pour  rendre  raison  de  la  diversité,  des  matières 
végétales,  oxides  et  acides;  et  en  y a joulanlî  l’azote  , 
le  phosphore  et  le  soufre  , les  composés  plus  compliqués 
qui  en  résultent , donnent  une  idée  exacte  de  la  nature 
des  substances  animales  , oxides  ou  acides.  M.  Lavoisier 
fait  voir  qu’on  pourrolt , suivant  les  règles  de  sa  nouvelle 
Nomenclature,  désigner  les  principales  espèces  des  matières 
végétales  composées  d’hydrogène  , de  carbone  et  d’oxy- 
gène , soit  oxides,  soit  acides;  mais  la  nécessité  d’associer 
trop  de  mots  pour  désigner  ces  composés  formeroit  un  lan- 
gage barbare  , et  l’auteur  préfère  les  noms  des  treize  aci- 
des végétaux  et  des  six  acides  animaux  , adoptés  dans  la 
nouvelle  Nomenclature.  H termine  ce  chapitre  par  le  dé- 
nombrement de  ces  acides. 

Ces  principes  aussi  clairs  que  simples  sur  la  composition 
des  substances  végétales  et  animales,  conduisent  M.  La- 
\^oisier  à faire  comioître  avec  une  égale  clarté  dans  le 
douzième  clrapilre  , la  décomposition  de  ces  matières 
par  le  feu.  Des  trois  principes  les  plus  abondans  qui  les 
constituent  , lliydrogèns  et  l’oxygène  tendent  à prendre  la 
forme  de  gaz  par  leur  combinaison  avec  le  calorique  : le 
troisième  où  le  carbone  n’a  pas  la  meme  propriété.  Une 
chaleur  au  - dessus  de  celle  où  ces  principes  restent  en 
équilibre  , doit  donc  détruire  cet  équilibre.  A une  tem- 
pérature supérieure  à celle  de  Teau  bouillante  , îoxygène 
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sunk  h l’hydrogène  et  forme  de  l’eau  qui  se  dégage;  une 
parlie  du  carbone  unie  séparément  à l’hydrogène  forme  de 
fiiuile  ; une  autre  se  précipite  seule.  Une  chaleur  beaucoup 
plus  forte , comme  celle  qu’on  nomme  chaleur  rouge  , sé-* 
pare  ces  principes  dans  un  autre  ordre , décompose  même 
l’huile  formée  par  la  première  chaleur,  et  réduit  entièrement 
les  matières  végétales  à de  l’acide  carbonique  , à de  l’eau  et 
â une  parlie  de  charbon  isolee.  L’azote,  le  phosphore  et  1© 
soufre  ajoutés  à ces  premiers  principes,  dans  les  matières 
animales,  compliquent  cet  effet  du  feu,  et  donnent  naissance 
à l’arumoniaque  que  ces  matières  fournissent  dans  leur  dis- 
tillation. Tous  ces  phénomènes  ne  tiennent  qu’à  des  change* 
rnens  de  proportions  dans  l’union  des  principes  et  à leur 
diverse  aftinité  pour  le  calorique. 

Des  changernens  également  simples  ont  lieu  dans  les 
fermentations  vineuse , putride  et  acéteuse  , dont  M.  La- 
voisier expose  avec  soin  les  phénomènes  dans  les  cha- 
pitres i3  , i4  et  i5.  Ces  opérations  naturelles  parois— 
soient  autrefois  inexplicables  aux  Chimistes  , et  il  n’y  a 
pas  plus  de  quinze  ans  qu’on  désespéroit  encore  d’en 
apprécier  la  cause.  M.  Lavoisier,  par  des  procédés  ingé- 
nieux , est  parvenu  à prouver  que  dans  la  fermentation 
vineuse,  la  matière  sucrée  qu’il  regarde  comme  un  oxide 
et  qui  est  formée,  suivant  ses  recherches,  de  8 parties  d’hy- 
drogene,  28  de  carbone,  et  64  d’oxygène,  sur  cent  par- 
ties de  cette  matière,  est  séparée  en  deux  portions  ( par 
le  changement  et  le  partage  seul  de  l’oxygène  entre  les 
deux  bases  oxidables  ) ; une  grande  partie  du  carbone 
prend  plus  d’oxygène  en  se  séparant  de  l’hydrogène  , 
et  se  convertit  en  gaz  acide  carbonique  qui  se  dégage 
pendant  cette  fermentation , tandis  que  l’hydrogène  , privé 
de  l’oxygène  et  uni  à un  peu  dé  carbone  et  à l’eau  ajoutée, 
constitue  ialkooi.  Ainsi  la  nature  change  par  celle  fer- 
mentation des  combinaisons  ternaires  en  combinaisons 
binaires.  Un  effet  analogue  a lieu  dans  la  putréfaction. 
Les  cinq  substances  simples  et  combustibles  qui  forment 
les  base?  oxidabies  et  acidifiables  des  matières  animales 
rhydrogene,  le  carbone,  l’azote  , le  soufre  et  le  phos- 
phore , et  qui  sont  unies  en  différentes  proportions  à 
1 oxygéné,  se  dégagent  peu-a-peu  en  gaz  hydrogène  sul- 
iuré  , carbone  , phosphore  , en  gaz  azote  , en  gaz  acide 
carbonique  , et  en  gaz  ammoniac.  La  fermentation 
aceleusé  ne  consiste  que  dans  l’absorption  de  l'oxy-. 
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^enp  an\  v poilc  plus  de  principe  ficidlFinnl.  Il  seralle  qus 
Pacide"  cî^rbonlque  n’ait  besoin  que  dh/drogène  pour  de- 
venir aride  aréleux,  puisqu’en  effet,  ôtez  ce  dermer  pnn- 
cipe  au  vinaigre'  il  passe  a létal  dacide  carbonique.  Quoi- 
que celle  théorie  de  la  putréfaction  et  de  racéiiBcalion 
paroisse  presque  aussi  simple  que  celle  de  b fermentation 
vineme  , M.  Lavoisier  convient  <|uc  la  Chimie  n’ est  pas  aussi 
avancée  dans  la  connoissance  de  ces  deux  phénomènes  , 
que  dans  celle  du  premier.  > 

Dans  le  seizième  chapitre  , l’auteur  consiaere  la  lor- 
jnalion  des  sels  neutres  et  les  bases  de  ces  sels.  Les 
acides  dont  M.  I.avoisler  a exposé  la  nature  dans  les  pre- 
miers chapitres  , peuvent  «e  combiner  avec  quatre  bases 
îeireuses  , trois  bases  alkallnes  et  dix-sept  bases  mêlai- 
lieues.  Il  expose  succinctement  l’origine,  l’extraclion  et 
les  principales  propriétés  de  la  potasse  , de  la  soude  , de 
rammoniaqued  de  la  chaux,  de  la  magnésie  , de  la  baryte 
et  ce  l’alumine;  ces  matières  , si  l’on  en  excepte  lam- 
i-nonlaque  , sont  les  moins  connues  de  lous^  les  corps 
naturels,  et  quoique  , d’après  quelques  expériences,  on 
pense  qu’elles  sont  composées,  on  nen  a point  encore 
«éparé  les  clémens  ; aussi  M.  Lavoisier  nen  parle-l-il 
que  irès-brièvemcnî.  Il  termine  cet  expose  en  annon- 
çant qu’il  est  possible  que  les  alkalis  hxes  se  forment  pen- 
dant la  combustion  des  substances  végétales  a l air.  Lim 
de  nous  a déjà  fait  présumer  dans  plusieurs  mémoires  et 
dans  ses  leçons  , que  l’azote,  qull  a considère  comme 
princloc  des  aikalls  ou  comme  atcaligène , pourroil  bien 
se  précipiter  de  l’atmosphère  dans  les  substances  végétales 
qu’on  brûle  dans  l’almosphèrc.  Alors  l'air  almosphenqu^ 
fieroit  im  réservoir  des  principes  acidifiant  et  alkalifiant  , 
oû  la  nature  puiseroit  sans  cesse  ces  principes  pour  les 
fixer  dans  des  bases  , et  produire  les  diverses  matières 
salines,  acides  et  alkaiines.  Mais  celle  assertion,  loin 
delre  nnc  vérité  démontrée  , ne  doit  cire  regardée  que 
comme  une  hypothèse  , jusqu’à^ce  que  les  expériences  dont 
on  s’occupe  eyi  ce  moment  dans  plusieurs  laboratoires,  aient 
îierniis  de  prononcer. 

* L Cl,ar,‘u-e  di.-scrtlbme  et  derniei-  de  cetlc  prera.cre 
prulie  de ‘l'ouvrage  de  M.  CiivoUicr  , contient  une  su.le 
drreflexions  sur  fa  l'onna.ion  des  sels  neutres,  et  sur  leur, 
bases  qti’il  nonime  saliliablcs.  11  y fait  voir  que 
et  lesLalis  s’unissent  aux  acides  sans  éprouver  dalu- 
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rniîon  et  qu’il  est  pas  de  même  des  métauT. 

Aucun  de  ces  corps  ne  peut  $e  combiner  avec  les  acides 
sam  s oxygéner;  ,1s  enlèvent  l’oxygène  soit  à l’eau  dont 
ils  séparent  Ihydrogeqe  en  gaz,  soit  aux  acides  eux- 
nienjes  dont  ils  volatilisent  une  portion  de  la  base  unie 
a une  portion  d’oxygène.  De  ce  dégagement  naît  l’ef- 
le'rvescenee  on,  accompagne  la  dissolution  des  métaux 
dans  les  ac.des.  On  pomro'it  peut-être  désirer  dans  ce 
c lapilie  des  Ç,et.ails  plus  étendus  sur  les  dissolutions  mé- 
talliques ; mais  M.  Lavoisier  vouloit  mettre  une  grande 
précision  dans  cette  partie  de  son  Ouvrage  , et  cclfe  qu’il 
y a mise  en  effe-t , en  rend  la  marche  '’pUts  rapide  La 
mille  a la  clarté  des  principes  qui  y sont  exposés.  Ce 
c l apitre  est  termine  par  un  dénombrement  des  quarante- 

dd  Is  ’d  P®"™"'  et  aci- 

difiées dans  differens  étals  , en  y comprenant  les  dix- 

• <ï«'‘  d^evoir  at.j  ^n- 
A J®’’  . iorsqii’clles  sont  portées  à 

un  grand  degre  d’oxygénation.  Il  résulte  de  ce*^dcnom- 
I>re„ient  que  quarante-huit  acides  qui  peuvent  être  "ia 
a vingt-quatre  bases  terreuses,  aika.ines'  et  iVtail.anes 
donnent  i,5.  .,eU  neutres,  don,  la  nature  e,  les^^  ie 

lOPservc  i\i.  Lavoisier,  on  avoit  coiilinué  à leur  dornor 

l avoirTt’  r"l  é comme  ' on 
Chimie  et  î 'ï'''’  r decouvertes  de 

mine  et  qui  cependant  peuvent  être  placés  avec 

cimrne  ‘ neuville 

Tels  sont  les  faits  , tel  est  l’ordre  qui  les  lie,  telles  sont 

"néTdtî'T"*  ‘-'--lic-cnt  Ü 

Nous  les  avoni’c-T‘"‘'  ®'®n'c„Iaire. 

1 l’ensemble  du  travail  dc^M.  lT- 

chin  1 y -icnie 

M U J a vm^t  ans.  On  a pu  v vo  r nn'à 

des  expériences  modernes,  les  élémens  d-  ceiîi  • 

r'ro3érienr^.:i\'7;^^^^ 

ces  trots  faits  généraux  que  s^Sl 
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contenus  clans  la  première  partie.  En  y ajoutant  les 
tractions  de  l’oxygène  pour  les  dlfférens  corps , les  dé- 
compositions qui  résultent  des  effets  de  ces  allractions  , 
on  auroit  l’ensemble  complet  de  ces  élemens.  Mais 
M.  Lavoisier  a omis  cet  objet  à dessein  , et  nous  avons 
exposé  ailleurs  les  raisons  qui  l’ont  déterminé  a prendre 
ce  parti. 

Seconde  Partie i 

Après  avoir  rendu  un  compte  exact  de  la  marebe  nouvelle 
que  M.  Lavoisier  a suivie  dans  la  première  partie,  qui  cons- 
titue seule  les  élémens  de  la  science,  il  ne  sera  pas  néces- 
saire d’entrer  dans  des  détails  aussi  étendus  pour  faire  con— 
noître  les  deux  autres  parties. 

La  seconde  est  entièrement  destinée  à présenter  dans 
des  tableaux  les  combinaisons  salines  neuUes  , ou  les 
composés  de  deux  mixtes  , car  on  se  rappellera  faci- 
lement que  les  acides  sont  des  mixtes  formés  de  bases  unies 
à l’oxygène  ; les  oxides  métalliques  également  formés 
de  l’oxygène  uni  aux  métaux  , et  enfin  les  terres  .et  les 
alkalis  vraisemblablement  des  composés.  Mais  pour  rendre 
cette  seconde  partie  plus  complctte  , M.  Lavoisier  a mis 
avant  les  tableaux  des  sels  neutres,  dix  tableaux  qui  offrent 
les  combinaisons  simples  dont  il  a été  parié  dans  la  pre- 
inlère  partie  , et  qui  sont  destinés  à servir  de  résumé 
à cette  prennère  partie.  On  trouve  dans  ces  dix  tableaux  ^ 
1^.  les  substances  simples,  ou  au  moins  celles  que  les 
Chimistes  ne  sont  pas  parvenus  à décomposer,  au  nom- 
bre de  33  : savoir  , la  lumière  , le  calorique  , l oxyg<  ne  , 
i’azote,  l’hydrogène,  le  soufre,  le  phosphore,  le  c;ni)one, 
le  radical  muriatique  , le  radical  fluorlque  , le  radical  bo- 
racique  , les  dix-sept  substances  métalliques,  la  eiiaux  , 
la  magnésie,  la  baryte  , l’alumine  et  la  si].ice;  2^ . les  bases 
oxidable  et  acidifiable  , composées  au  nombre  de  20  , 
qui  comprennent  le  radical  nilro  - muriatique  , les  ra- 
dicaux des  douze  acides  végétaux,  et  ceux  des  sept  acides 
animaux;  3®.  les  combinaisons  de  l’oxygène  avec  les 
substances  simples;  4^*  1^-s  combinaisons  des  vingt  radi- 
calix  composes  , avec  l’oxygène  ; ou  les  acides  nllio- 
muriatiques  , les  douze  acides  végétaux,  et  les  sept  acides 
animaux  ; 5”,  les  combinaisons  binaires  de  l’azote  avec 
les  substances  simples  : M.  Lavoisier  nomme  celles  de 


fees  combinaisons  qui  ne  sont  pas  connues,  des  azotures^ 
6*^.  les  combinaisons  binaires  de  l’hydrogène  avec  le# 
mêmes  substances  simples  : M.  Lavoisier  désigne  par  lé 
nom  à'hydrures  celles  de  ces  combinaisons  qui  n’ont  point 
élé  examinées;  7®.  les  combinaisons  binaires  du  soufré 
avec  les  corps  simples  j exceptés  les  acides  sulfurique 
et  sulfureux , toutes  ces  combinaisons  sont  des  sulfures  ; 
S^.  celles  du  phosphore  avec  les  mêmes  corps;  tels  sont 
l’oxide  de  phosphore  , les  acides  phosphdreux  et  ,phos— ; 
phorique  , et  les  phosphores  ; 9^^.  celles  du  carboné 
avec  les  substances  simples,  savoir  l’oxide  -de  carbone  ,1 
i’acide  carbonique  et  les  carbures  ; 10®.  enfin  celles  de 
quelques  autres  radicaux  avec  les  substances  simples^ 
A ces  tableaux  sont  jointes  des  observations  dans  lesquelles 
M,  Lavoisier  donne  l’explication,  et  retrace  sous  de  nou-^ 
veaux  points  de  vue^  une  partie  des  faits  consignés  dans  lae 
première  partie. 

Les  tableaux  des  sels  neutres  sont  au  nombre  dé 
trente-quatre  ; on  y trouve  successivement  les  nitrites,' les 
nitrates , les  sulfates , les  sulfites  , les  phosphites  , les? 
phosphates,  les  carbonates^  les  muriates , les  muriatesp 
oxygénés  , los  nitro-muriates , les  fluates  , les  borates , les 
arséniates,  les  molybdates  , les  tungstates,  les  tartrites  , les 
malales,  les  citrates,  les  pyro-iignites,  les  pyro^tartriles  ^ 
les  pyro-mucites , lesoxalates,  les  acétites,  les  acétates,, 
ies  succinates , les  benzoates , les  camphorates  , les  gai-’ 
lates,  les  lactates  , les  saccholates  , ies  formiates  , les 
bomhiates  , les  sébates  , les  iithlales  et  ies  prussiates.  Lé 
nombre  de  chaque  classe  de  ces  sels  neutres  contenus 
dans  ces  tableaux,  est  presque  dans  tout  de  vingt- quatre.^ 
M.  Lavoisier  a eu  soin  de  disposer  ces  sels  suivant  l’ordre 
connu  des  affinités  de  leurs  bases  pour  ies  acides.  Comme 
la  plupart  de  ces  acides  sont  nouveliement  découverts 
l’Auteur  a joint  à chaque  tableau  des  observations  sur  la 
manière  de  préparer  ces  sels,, sur  l’époque  de  leurs  décou- 
vertes , sur  les  chimistes  à qui  elles  sont  dues  , et  souvent 
même  sur  la  comparaison  de  leur  nature  et  de  leurs  pro- 
priétés. M.  Lavoisier  n’a  point  eu  l’intention  d’offiir,  dans 
cette  seconde  partie  , une  histoire  des  sels  neutres  ; il  n'a 
rien  dit  de  la  forme,  de  la  faveur,  de  la  dissolubilité,  dé 
îa  décomposition  des  sels  neutres , ni  de  la  proportion  et 
de  l’adhérence  de  leurs  principes.  Ces  détails,  que  l’ori 
îrouvf  dans  les  Elémens  de  Chimie , de  l’un  de  nous  ^ 
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n’entfoîent  point  dans  le  plan  de  M.  Lavoisier  ; son  but 
ctoit  de  présenter  une  esquisse  rapide  de  ces  combinaisons  , 
et  il  est  très-bien  rempli  par  les  tableaux  et  par  les  courtes 
notices  c£ui  les  accompagnent. 

Troisième  Partie. 

La  troisième  partie  , qui  a pour  litre  : Description  des 
appareils  et  des  operations  manuelles  de  la  Chimie, 
montre  aussi  bien  que  les  deux  premières,  combien  la 
science  a acquis  de  moyens , et  la  différence  qui  existe 
entre  les  expériences  que  l’on  fait  aujourd’hui  et  celles  que 
l’on  faisoil  autrefois.  M.  Lavoisier  a rejetté  cette  descrip- 
tion à la  fin  , parce  que  les  détails  qu’elle  exige  , auroient 
détourné  l’atlenlion  et  trop  occupé  l’esprit  des  Lecteurs, 
si  elle  avoit  été  placée  avec  la  théorie  , et  parce  que 
d’ailleurs  elle  suppose  des  connoissances  qu’on  n’a  pu 
acquérir  qu’en  lisant  les  deux  premières  parties.  Quoique 
M.  Lavoisier  l’ait  présentée  comme  une  explication  des 
planches  qu’on  place  ordinairement  à la  fin  d’un  ouvrage, 
nous  y avons  trouvé  une  méthode  descriptive  très-claire  , et 
des  observations  intéressantes  sur  l’usage  des  instrumens 
«t  sur  les  phénomènes  que  présentent  les  corps  qu’on 
soumet  à leur  action.  Sans  prétendre  donner  ici  un  extrait 
de  cette  troisième  partie  , qui  n’en  est  pas  susceptible  ,• 
nous  nous  bornerons  à offrir  un  léger  apperçu  des  prin- 
cipaux objets  contenus  dans  les  huit  chapitres  qui  la 
composent. 

Le  premier  traite  des  Instrumens  nécessaires  pour  déter- 
miner le  poids  absolu  et  la  pesanteur  spécifique  des  corps 
solides  et  fluides  ; telles  sont  les  balances  exactes  de 
différentes  sensibilités  , depuis  celles  où  l’on  pèse  5o  à 
€o  livres,  jusqu’à  celles  qui  trébuchent  à des  5x2®  de 
grain  (M.  Lavoisier  y propose  des  poids  en  fractions  déci- 
males de  la  livre , au  lieu  des  divisions  de  la  livre  en  onces, 
gros  et  grains  );  tels  sont  encore  la  balence  hydrostatique, 
les  aéromêtres , sur-tout  celui  dont  se  sert  M.  Lavoisier, 
et  qui  lui  est  particulier. 

Dans  le  chapitre  second,  sont  décrits  les  instrumens 
propres  à mesurer  les  gaz,  les  cuves  pneumato- chimiques 
à l’eau  et  au  mercure,  les  différons  récipiens,  le  ballon 
à poser  les  ga25j  la  machine  construite  par  les  soins  do 
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M.  Lavoisier , pour  mesurer  le  volume  et  connoître  la 
quantité  des  gaz  suivant  la  pression  et  la  température 
qu’ils  éprouvent.  M.  Lavoisier  nomme  cette  ingénieuse 
machine  gazomètre. 

Le  chapitre  111  est  destiné  à la  description  d’un  ins- 
trument imaginé  par  M.  de  la  Place  , pour  déterminer  la 
chaleur  spécifique  des  corps  et  la  quantité  de  caloriqfe 
qui  se  dégage  dans  les  combustions,  dans  la  respiration  des 
animaux  et  dans  toutes  les  opérations  de  la  Chimie.  Cette 
mile  machine  , dont  nous  avons  déjà  indiqué  les  avantages 
dans  la  première  partie,  est  nommée  calorimètre  par 
M.  Lavoisier. 

On  trouve  exposés  , dans  lé  quatrième  chapitre  , les 
înstrumens  dont  on  se  sert  dans  les  simples  opérations 
mécaniques  de  la  Chimie , telles  que  la  trituration  , la  por- 
phyrisation, le  tamisage,  le  lavage,  la  filtration  et  la 
décantation. 

Le  cinquième  chapitre  contient  la  description  des 
moyens  et  des  inslrumens  qu’on  emploie  pour  opéÆr 
l’écartement  ou  le  rapprochement  des  molécules  des  corps  ; 
tels  sont  les  vases  destinés  à la  solution  des  sels  , à la  lixi- 
viation, à l’évaporation,  à la  cristallisation,  et  à la  distilla- 
tion simple  , ou  évaporation  en  vaisseaux  clos. 

M.  Lavoisier  décrit , dans  le  sixième  chapitre,  les  ins— 
Irumens  qui  servent  aux  distillations  composées  et  pneu— 
mato-chlmiques  , et  sur-tout  les  appareils  de  Woulfe  , 
variés  de  beaucoup  de  manières,  ceux  qu’on  emploie  dans 
les  dissolutions  métalliques  ; ceux  qu’il  a imaginés  pour 
recueillir  les  produits  des  fermentations  vineuse  et  putride, 
pour  la  décomposition  de  l’eau.  11  y joint  une  histoire  des 
différens  luis  et  de  leurs  diverses  utilités. 

Les  détails  contenus  dans  le  septième  chapitre  , font 
connoître  les  appareils  dont  ce  physicien  s’est  servi  avec 
siKcès  pour  connoître  avec  exactitude  les  phénomènes  qui 
ont  lieu  dans  la  combustion  du  phosphore  , du  charbon  , 
des  huiles  , de  l’alkool , de  l’éther , du  gaz  hydrogène  , et 
conséquemment  dans  la  recomposition  de  l’eau  -,  ainsi  que 
dans  l’oxldalion  des  métaux. 

Enfin  le  huitième  et  dernier  chapitre  de  l’Ouvrage 
traite  des  instrumens  et  des  procédés  propres  à exposer  les 
corps  à de  haules  températures  ; il  y est  question  de  la 
fu  sion,  des  creusets  , des  fourneaux , de  la  théorie,  de  leur 
construction , du  moyen  d’augmenter  considérablement 
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l’actlou  du  feu , en  substituant  à l’air  atmosphérique  Talr 
vital  ou  gaz  oxygène. 

Quand  ces  détails  ne  seroient  que  des  descriptions  sim*» 
pies  des  machines  auxquelles  la  Chimie  doit  toutes  ses 
nouvelles  connoissances,  ils  y n’en  seroient  pas  moins  utiles, 
eii  on  n’en  auroit  pas  moins  d’obligation  à M.  Lavoisier, 
pour  avoir  p’ublié  des  procédés  et  des  appareils  trop  peu 
connus,  même  d’une  partie  de  ceux  qui  professent  aujour- 
d’hui la  Chimie  , comme  l’a  di^  l’Auteur.  Mais  ce  n’est 
point  seulement  une  description  sèche  et  aride  que  pré- 
sente cette  troisième  partie  ;oii  y décrit  l’usage  des  diverses 
machines  ; on  y fait  connoitre  la  manière  de  s’en  servir,  et 
les  phénomènes  qu’elles  offrent  à l’observateur  ; souvent 
nienic  des  points  particuliers  de  la  théorie  générale  exposée 
dans  tout  l’ouvrage  , portent  un  jour  éclatant  sur  le  résultat 
des  opérations  auxquelles  servent  ces  instrumens.  On  peut 
considérer  cette  troisième  partie  comme  une  -histoire  des 
principaux  appareils  nécessaires  aux  opérations  de  la  Chimie 
moderne  , et  sans  lesquels  on  ne  pourroit  plus  espérer  de 
faire  faire  des  progrès  à cette  science. 

Les  planches  placées  à la  fin  de  l’ouvrage , ont  été 
gravées  avec  soin  par  la  personne  qui  nous  a déjà  donné 
ia  traduction  de  Kirwan  , et  qui  fait  allier  la  culture  des 
Lettres  et  celle  des  Arts  et  des  Sciences. 

L’ouvrage  est  terminé  par  des  tables  où  sont  exposées 
la  pesanteur  du  pied  cube  des  différons  gaz,  la  pesanteur 
spécifique  d’un  grand  nombre  de  corps  naturels,  les  mé» 
thodes  pour  convertir  les  fractions  vulgaires  ^n  fractions 
décimales  et  réciproquement,  des  moyens  de  correction 
poLU’  la  pesanteur  des  gaz  relativement  à la  hauteur  du 
mercure  dans  le  baromètre  et  dans  le  thermomètre.  Ces 
tables  deviennent  aujourd’hui  aussi  nécessaires  aux  Chimis- 
tes pour  obtenir  des  résultats  exacts  dans  leurs  expériences, 
que  le  sont  les  tables  de  logarithmes  aux  Géomètres  et  aux 
Aslronomes  , pour  l’exactitude  et  la  rapidité  de  leurs 
V.aicLils. 

Nous  pensons  que  l’Ouvrage  de  M.  Lavoisier  mérite 
l’approbation  de  la  Société,  et  d’être  imprimé  sous  son 
privilège. 

Au  Louvre  , le  6 Février  1789. 

Dj:  Horne  et  db  FourcroY* 


'(  525  5 

La  sociélé  de  médecine  ayant  entendu  dans  la  séance 
tenue  au  Louvre,  le  6 du  présent  mois,  la  lecture  du  Rapport 
ci-dessus,  en  a entièrement  adopté  le  contenu. 

Ce  que  je  certifie  véritable.  Ce  y Février  1789. 

Signée  ViCQ  d’Azîe.',  Secrétaire  perpétue!. 


EXTRAIT  des  Registres  de  la  Société 
d*  Agriculture, 

Du  5 Féi’rier  1789. 

^N"ous  avons  été  chargés  par  la  Société  d’AgricuIture 
M.  de  Fourcroy  et  moi,  de  lui  rendre  compte  d’un  Trail^ 
élémentaire  de  Chinlie  , par  M.  Lavoisier. 

Des  Savans  de  l’Europe , l’un  de  ceux  qui  a le  plus  con- 
tribué à l heureuse  révolution  que  la  Chimie  pneumatique 
a éprouvée  de  nos  jours,  c’est,  sans  contredit , M.  Lavoisier. 
Les  Mémoires  importans  qu'il  a publiés  depuis  quinze  ans  , 
les  faits  brillans  dont  on  lui  est  spécialement  redevable  , 
toutes  le.s'  expériences  connues  qu’il  a vérifiées  avec  im 
zèle  infatigable  , l’élégance  et  la  précision  des  appareils  qu’il 
a imaginés , la  théorie  nouvelle  enfin-  sur  laquelle  il  a singu- 
lièrement influé , et  qu’on  peut  vraiment  regarder  comme 
lui  étant  propre  , falsoient  desirer  que  M.  Lavoisier  réduisît 
ces  nombreux  matériaux  en  un  corps  d’Ouw’age,  et  sur-tout 
qu’il  en  fit  un  ouvrage  élémentaire  : il  étoit  difficile  de  mieux 
remplir  ce  vœu. 

Ce  traité  peut  servir  à l’étude  de  la  Chimie  par  la  méthode 
et  l’ordre  qui  y régnent;  quant  au  Chimiste  déjà  familiarisé 
avec  la  science,  il  y trouvera  les  faits  réunis  et  classés, 
ainsi  que  de  grandes  vues  sur  le  système  de  notre  atmos- 
phère , delà  végétation*,  de  l’animalisation,  etc.  , ce  qui 
offre  une  vaste  carrière  à ses  recherches. 

La  Chimie  recule  de  jour  en  jour  ses  bornes;  elle  em- 
brasse maintenant  toutes  les  sciences  physiques  , et  l’Agri— 
cullure  est  peut-être  une  de  celles  qui  aura  le  plus  à s'ap- 
plaudir des  succès  de  la  Chimie  ; l’analyse  étant  le  seul 
moyen  de  conduire  sûrement  à la  connoissance  des  terrés  , 
des  amendemens  et  des  engrais  : enfin  la  Chimie  pneiima- 
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tique  peut  seule  expliquer  les  grands  phénomènes  de  la 
•végétation,  la  formation  des  différens  principes  des  végé- 
taux , l’élioiement  des  plantes,  etc.  ; c’est  elle  qui  nous  a 
fait  connoilie  celte  double  émission  d’un  gaz  homicide  et 
d’un  gaz  vital. 

Dans  le  pclil  nombre  d’ouvrages  qui  ont  été  récemment 
publiés  sur  la  Chimie  , toul  étant  neuf,  la  nomenclature  , 
les  faits  , l’application  de  la  méthode  des  Géomètres  à ces 
mêmes  faits,  et  la  théorie  entière  , l’analyse  d’un  pareil 
Traité  seroil  une  lâche  longue  et  difficile  a remplir;  nous 
ïious  bornerons  donc  à des  réflexions  sur  ce  nouvel  ordre  de 
choses,  qui,  au  milieu  de  beaucoup  de  prosélites , a encore 
quelcjues  détracteurs. 

On  peut  établir  comme  vérité  qu’il  n’y  a pas  d’art. méca- 
nique, le  dernier  de  tous  , dont  la  nomenclature  ne  soit 
Bioinsvicieu.se,  moins  insignifiante  ^ cjue  ne  l’ctoil  celle  de 
î’ancienne  Chimie.  Pas  un  mot  dans  l’ancienne  langue  chi- 
mique , cjui  n’ait  été  enfanté  par  l’amour  du  mystère  , et 
quelquefois  même  par  le  charlatanisme.  Glauber,  Slahl, 
emportés  par  le  torrent  et  l’espèce  de  mode  régnante  alors, 
introduisent,  Vun  son  sel  admirable,  l’aulre  , son  double 
éircane.  Un  mot  neuf,  mot  qui  n’a  aucune  acception, 
peut  en  recevoir  une  ; il  n’en  est  pas  de  même  d’un  mot 
déjà  usité. 

Il  falloit  donc  une  langue  nouvelle  pour  une  nouvelle, 
science  , des  mots  nouveaux  pour  de  nouveaux  produits  ; 
enlin  , il  falloil  créer  des  expressions  pour  les  phénomènes 
que  ciéoil  journellement  la  Chimie.  Il  importoit  sur-tout  , 
que  celte  nomenclature  fût  raisonnée,  que  le  mot  fixât 
Iidée  , et  que  , semblable  à la  langue  des  Grecs  et  des 
Dat  ins,  les  augmentatifs,  les  privaliG  et  le  changement  de 
terminaison  devinssent  autant  de  moyens  de  laire  naître  des 
idées  accessoires  et  précises,  et  c’est  l'objet  que  remplissent, 
par  exemple,  les  mois  soufre,  suif  ale  , sulfite  , sidjure. 
Tel  est  le  but  qu’ont  rempli  les  Savans  qui  se  sont  reunis 
pour  former  celle  nouvelle  nomenclature,  et  le  traité  de 
M.  Lavoisier  la  rend  Irès-lnleUigllile. 

Rien  de  plus  imposant  dans  l’ouvrage  de  M.  Lavoisier 
que  ce  nombre  d’expériences  ingénieuses,  dont  beaucoup 
lui  appartiennent  , toutes  présentées  avec  celte  précision 
niatbcmatique  , inconnue  avant  celle  époque  , que  Rouelle 
avolt  devinée,  cl  qui  , soumettant  l’analyse  à la  rigueur 
du  calcul,  fait  le  complément  de  la  science , en  rendant 
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îa  recomposition  des  corps  aus^i  facile  que  leur  décom- 
position. 

L’ancienne  Chimie  parvenoit  bien  quelquefois  à la  syn- 
thèse ; elle  décomposoit  et  rccomposoit  l’alun  , les  vitriols, 
les  sels  neutres  en  général,  elle  minéralisoit  et  révivifioit 
les  métaux  ; mais  l’eau , mais  l’air  échappoient  à son  ana- 
lyse. Elle  les  regardoit  comme  des  corps  simples  et  élé-' 
ment  aires  , il  ctoit  réservé  à la  Chimie  pneumatique  de 
leur  faire  subir  la  double  loi  de  la  décomposition  et  de  la 
recomposition. 

H nous  reste  à parler  de  la  théorie , puisque  nous  sommes 
restreints  à des  généralités.  Cette  théorie  pose  sur  une 
grande  masse  de  faits , qui  lui  forment  un  rempart  solide 
où  elle  paroît  inattaquable  : elle  ne  le  seroit  pas  , sans 
doute , si  elle  prétendoit  tout  expliquer^,  mais  elle  sait  s’ar- 
rêter quand  les  faits  lui  manquent  , ou  qu’ils  sont  en  trop 
petit  nombre  pour  consolider  de  nouveaux  points  de  doc- 
trine. Tel  est  le  caractère  de  sagesse  qui  ia  distingue  de 
Tancienne  théorie , qui  expliquoit  tout  de  dix  manières 
différentes  , parce  qu’au  défaut  de  routes  , il  faut  se  pra- 
tiquer des  sentiers.  Dans  la  théorie  actuelle  , les  faits 
s’enchaînent  ; chaque  proposition  est  étayée  d’expériences 
qui  se  pressent,  et  on  paroît  réduit  à ne  pouvoir  pas  en 
tirer  d’autres  conséquences  que  celle  que  présente  cette 
meme  théorie. 

ISous  pensons  donc  que  cet  Ouvrage  , dont  plusieurs 
chapitres  sont  immédiatement  applicables  à la  Physique 
végétale  , mérite  l’approbatioa  de  la  Société  d’Agri-, 
culture.  r 

Signé f DE  Fourcroy  et  Cadet  de  Vaux* 

Je  certifie  cet  extrait  conforme  à l’original  et  au  jugemeni 
de  la  Société. 

A Paris,  ce  6 Février  178g. 

Signé  , BroussoKet  , Secrétairr  perpétuel. 


De  l’Imprimerie  de  BOISTE  , rue  Haute-Feuille,  N^.21. 
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